Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2018  with  funding  from 
Getty  Research  Institute 


https://archive.org/details/oeuvresdemoliere02moli 


TOME  SECOND, 


^  i  V 


t  ' 


•*. 


■  if  . 


.‘^■- 


,/r' 


'V‘U. 

* .  •  '''’•■ 


vj-: 


.  -r 


»'1- 


•  ,♦  ..K-'* 


I  '■•{ 


r- 


% 


•; 


■  '"-r  ;  ■■ 

'  ;;ï  ÿ  J"'. 


i 


L 


r 


ŒUVRES 

M  O  l7 ERE. 

NOUVELLE  ÉDITION, 


TOME  SECOND. 


A  PARIS. 


M.  DCC.  XXXIV. 

AVEC  P  RIVILEGE  DU  ROY. 


s 


r- 


PIECES  CONTENUES 

dans  ce  fécond  tome. 


DOM  GARCIE  DE  NAVARRE, 
LE  PRINCE  JALOUX. 

L’ÉCOLE  DES  MARIS. 

LES  FACHEUX. 

L’ECOLE  DES  FEMMES. 

l  ecole  des 

FEMMES. 

L  IMPROMPTU  DE  VERSAILLES. 


‘TT 

■  ,  J  • 


• ,  ■•  '■  ' 


‘V- 

.«jliprt. 


DOM  GARCIE 


DE  NAVARRE, 

O  U 


LE  PRINCE  JALOUX, 

COMÉDIE  HÉROÏQUE. 


Tome  IL 


A 


ACTEURS. 
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Elvire. 
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DOM  ALPHONSE^  prince  de  Léon  ^  crû  prince  de 
Caftilie,  fous  le  nom  de  Dom  Sylve, 

DONE  IGNÉS,  comtefle,  amante  de  Dom  Syîve , 
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]X)M  CtARCIE  de  NAVARRE 

oti  le  Pf'inre  t.TalûiLV  . 


DOM  GARCIE 

DE  NAVARRE, 

ou 

LE  PRINCE  JALOUX. 

COMÉDIE  HÈROÏQ  UE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

D.  ELVIRE,  ELISE. 

D.  ELVIRE. 

On,  ce  iTefl  point  un  choix,  qui  pour  ces 
deux  amans 

Sçut  régler  de  mon  cœur  les  fecrets  fentimens; 
Et  le  prince  n'a  point,  dans  tout  ce  qu  il  peu’’ 
être , 

Ce  qui  fit  préférer  l'amour  qu  il  fait  paroître. 
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4  DOM  GARCIE  DE  NAVARRE 

Dom  Sylve,  comme  lui,  fît  briller  à  mes  yeux 
Toutes  les  qualités  d’un  héros  glorieux; 

Même  éclat  de  vertus,  joint  à  même  naifTance, 

Me  parioit  en  tous  deux  pour  cette  préférence; 

Et  je  ferois  encore  à  nommer  lo  vainqueur. 

Si  le  mérite  fèul  prenoit  droit  fiir  un  cœur. 

Mais  ces  chaînes  du  Ciel,  qui  tombent  fur  nos  âmes. 
Décidèrent  en  moi  le  deilin  de  leurs  liâmes; 

Et  toute  mon  eflime  égale  entre  les  deux, 

Lailîà  vers  Dom  Garcie  entraîner  tous  mes  vœux® 

ELISE® 

Cet  amour  que  pour  lui  votre  aflre  vous  infpire. 

N’a  fur  vos  aélions  pris  que  bien  peu  d’empire, 
Puifque  nos  yeux,  madame,  ont  pu  long-tems  douter 
Qui  de  ces  deux  amans  vous  vouliez  mieux  traiter. 

D.  EL  VIRE. 

De  ces  nobles  rivaux  l’amoureufe  pourfîiite 
A  de  fâcheux  combats,  Elife,  m’a  réduite. 

Quand  je  regardois  l’un,  rien  ne  me  reprochoit 
Le  tendre  mouvement  ou  mon  ame  panchoit; 

Mais  je  me  l’imputois  à  beaucoup  d’injuflice. 

Quand  de  l’autre  à  mes  yeux  s’ofFroitlefacrifice  : 

Et  Dom  Sylve  y  après  tout,  dans  fes  foins  amoureux 
Me  fembloit  mériter  un  deftin  plus  heureux. 

Je  m’oppofois  encor  ce  qu’au  fang  de  Caflille, 

Du  feu  Roi  de  Léon  femble  devoir  la  fille  ; 

Et  la  longue  amitié,  qui  d’un  étroit  lien 
Joignit  les  intérêts  de  fon  pere  ^  du  mien. 
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COMEDIE  HEROÏQUE. 

Ainfi  plus  dans  mon  ame  un  autre  prenoit  place. 
Plus  de  tous  fes  refpeéls  je  plaignois  la  difgrace  : 

Ma  pitié,  complaifante  à  Tes  brùlans  foupirs. 

D’un  dehors  favorable  amufoit  fes  déflrs. 

Et  vouloit  réparer,  par  ce  foible  avantage. 

Ce  qu’au  fond  de  mon  cœur  je  lui  faifois  d’outrage. 

ELISE. 

Mais  Ton  premier  amour  que  vous  avez  appris  • 

Doit  de  cette  contrainte  affranchir  vos  efprits; 

Et,  puifqu’avant  ces  foins  où  pour  vous  il  s’engage 
Done  Ignés  de  fon  cœur  avoit  reçû  l’hommage. 

Et  que ,  par  des  liens  auffi  fermes  que  doux , 
L’amitié  vous  unit  cette  comteffe  Sc  vous. 

Son  fecret  révélé  vous  eft  une  matière 
A  donner  à  vos  vœux  liberté  toute  entière; 

Et  vous  pouvez,  fans  crainte,  à  cet  amant  confus 
D’un  devoir  d’amitié  couvrir  tous  vos  refus, 

D.  EL  VIRE. 

Il  eft  vray  que  j’ai  lieu  de  chérir  la  nouvelle 
Qui  m’apprit  que  Dom  Sylve  étoit  un  infidèle, 
Puifque  par  lès  ardeurs  mon  cœur  tyrannifé 
Contre  elles  à  préfent  le  voit  autorifé  ; 

Qu’il  en  peut  juftement  combattre  les  hommages , 

Et ,  fans  fcrupule,  ailleurs  donner  tous  fes  fuffrages. 
Mais  enfin  quelle  joye  en  peut  prendre  ce  cœur, 

Si  d’une  autre  contrainte  il  fouffre  la  rigueur  l 
Si  d’un  prince  jaloux  l’éternelle  foibleffe 
Reçoit  indignement  les  foins  de  ma  tendreffe , 


^  DOMGARCIE  DE  NAVARRE 

Et  femble  préparer  ^  dans  mon  jufle  courroux. 

Un  éclat  à.brifer  tout  commerce  entre  nous. 

ELISE. 

Mais  fi  de  votre  bouche  il  n’a  point  fçû  fa  gloire^ 
Efi-ce  un  crime  pour  lui  que  de  n’ofer  la  croire  ! 

Et  ce  qui  d’un  rivai  a  pu  flater  les  feux, 
L’autorife-t-il  pas  à  douter  de  vos  vœux! 

D.  ELVIRE. 

Non,  non ,  de  cette  fombre  &  lâche  jaloufie 
Rien  ne  peut  excufer  l’étrange  frénéfie , 

Et  par  mes  aélions  je  l’ai  trop  informé  ] 

Qu’il  peut  bien  fe  flater  du  bonheur  d’être  aimé. 

Sans  employer  la  langue,  il  efl:  des  interprètes 
Qui  parlent  clairement  dés  atteintes  fècrettes. 

Un  foupir,  un  regard,  une  fimple  rongeur. 

Un  filence  efl:  aflèz  pour  expliquer  un  cœur. 

Tout  parle  dans  l’amour,  Sc  fur  cette  matière 
Le  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumière, 
Puifque  chez  notre  fexe,  ou  Fhonneur  efl:  puiifant. 
On  ne  montre  jamais  tout  ce  que  l’on  reifent. 

J’ai  voulu,  je  l’avouë,  ajufler  ma  conduite. 

Et  voir  d’un  œil  égal  l’un  &  l’autre  mérite  : 

Mais  que  contre  fes  vœux  on  combat  vainement  j 
Et  que  la  différence  efl  connue  aifément 
^(|jDe  toutes  ces  faveurs  qu’on  fait  avec  étude, 

A  celles  où  du  cœur  fait  pancher  l’habitude  î 
Dans  les  unes  toujours  on  paroît  fe  forcer; 

Mais  les  autres,  hélas  !  fe  font  fans  y  penfer,' 
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Semblables  à  ces  eaux  11  pures  Sc  ü  belles 
Qui  coulent  fans  efFort  des  fources  naturelles. 

Ma  pitié  pour  Dom  Sylve  avoit  beau  rémouvoir^ 

J’en  trahillbis  les  foins,  fans  m’en  appercevoir; 

Et  mes  regards  au  prince,  en  un  pareil  martyre. 

En  dilbient  toujours  plus  que  je  n’en  voulois  dire. 

ELISE. 

Enfin,  Cl  les  foupçons  de  cet  illuHre  amant, 

Puifque  vous  le  voulez ,  n’ont  point  de  fondement. 

Pour  le  moins  font-ils  foi  d’une  ame  bien  atteinte. 

Et  d’autres  chériroient  ce  qui  fait  votre  plainte. 

De  jaloux  mouvemens  doivent  être  odieux 
S’ils  partent  d’un  amour  qui  déplaît  à  nos  yeux  : 

Mais  tout  ce  qu’un  amant  nous  peut  montrer  d’alarmes 
Doit,  lorfque  nous  l’aimons,  avoir  pour  nousjdes  charmes; 
C’eftpar  là  que  fbn  feu  le  peut  mieux  exprimer. 

Et,  plus  il  eft  jaloux,  plus  nous  devons  l’aimer. 

Ainll  puifqu’en  votre  ame  un  prince  magnanime . .  ; 

D.  ELVIRE. 

Ah  !  ne  m’avancez  point  cette  étrange  maxime. 

Par  tout  la  jaloufle,  eft  un  monftre  odieux; 

Rien  n’en  peut  adoucir  les  traies  injurieux  ; 

Et  plus  l’amour  eft  cher  qui  lui  donne  naiftance. 

Plus  on  doit  relfentir  les  coups  de  cette  offence. 

Voir  un  prince  emporté  qui  perd  à  tous  momens 
Le  relpeél  que  l’amour  inlpire  aux  vrays  amans  ; 

Qui ,  dans  les  foins  jaloux  où  fon  ame  fè  noyé  , 

Querelle  également  mon  chagrin  Sç  ma  joye; 
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Et  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  remarquer, 

Qu  en  faveur  d’un  rival  il  ne  veuille  expliquer  : 

Non,  non,  par  ces  foupçons  je  fuis  trop  oiFenfée, 

Et  fans  déguilement  je  te  dis  ma  penfée. 

Le  prince  Dom  Garcie  eft  cher  à  mes  déhrs. 

Il  peut  d’un  cœur  illultre  échauffer  les  foupirs. 

Au  milieu  de  Léon  on  a  vu  Ton  courage 
Me  donner  de  fa  flâme  un  noble  témoignage. 

Braver  en  ma  faveur  les  périls  les  plus  grands. 
M’enlever  aux  deffeins  de  nos  lâches  tyrans , 

Et,  dans  ces  murs  forcés,  mettre  ma  deffinée 
A  couvert  des  horreurs  d’un  indigne  hyménée  ; 

Et  je  ne  cele  point  que  j’aurois  de  l’ennui. 

Que  la  gloire  en  fût  due  à  quelqu’autre  qu’à  lui  ; 

Car  un  cœur  amoureux  prend  un  plaifir  extrême 
A  fe  voir  redevable ,  Elife ,  à  ce  qu’il  aime. 

Et  fa  Mme  timide  ofe  mieux  éclater, 

Lorfqu  en  favorifant  elle  croit  s’acquiter. 

Oui  5  j’aime  qu’un  fecours,  qui  hazarde  fa  tête. 

Semble  à  fa  paffion  donner  droit  de  conquête  ; 

J’aime  que  mon  péril  m’ait  jettée  enfes  mains. 

Et  fl  les  bruits  communs  ne  font  pas  des  bruits  vains. 

Si  la  bonté  du  Ciel  nous  ramene  mon  frere , 

Les  vœux  les  plus  ardens  que  mon  cœur  puiffe  faire, 
C’efl  que  fonbras  encor  fur  un  perfide  fang 
Puiffe  aider  à  ce  frere  à  reprendre  fon  rang  ; 

Et  par  d’heureux  fuccès  d’une  haute  vaillance 
Mériter  tous  les  foins  de  fa  reconnoiflance  : 


Mais 
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Mais,  avec  tout  cela,  s’il  poufle  mon  courroux. 

S’il  ne  purge  les  feux  de  leurs  tranfports  jaloux. 

Et  ne  les  range  aux  loix  que  je  lui  veux  prelcrire, 

C’ell  inutilement  qu’il  prétend  Done  El  vire  : 

L’iiymen  ne  peut  nous  joindre,  &  j’abhorre  des  nœuds 
Qui  deviendroient  fans  doute  un  enfer  pour  tous  deux. 

ELISE. 

Bien  que  l’on  pût  avoir  des  lentimens  tout  autres, 

C’eft  au  prince,  madame,  à  fe  régler  aux  vôtres. 

Et  dans  votre  billet  ils  font  li  bien  marqués. 

Que  quand  il  les  verra  de  la  force  expliqués .... 

D.  ELVIRE. 

Je  n’y  veux  point,  Elife,  employer  cette  lettre, 

C’eft  un  foin  qu’à  ma  bouche  il  me  vaut  mieux  commettre. 
La  faveur  d’un  écrit  lailTe  aux  mains  d’un  amant 
Des  témoins  trop  conftans  de  notre  attachement  : 

Ainfi  donc  empêchez  qu’au  prince  on  ne  la  livre. 

ELISE. 

Toutes  vos  volontés  font  des  loix  qu’on  doit  luivre. 
J’admire  cependant  que  le  Ciel  ait  jette 
Dans  le  goût  des  eiprits  tant  de  diverlité , 

Et  que,  ce  que  les  uns  regardent  comme  outrage. 

Soit  vu  par  d’autres  yeux  fous  un  autre  vifage. 

Pour  moi,  je  trouverons  mon  fort  tout-à-fait  doux. 

Si  j’avois  un  amant  qui  pût  être  jaloux  ; 

Je  fçaurois  m’applaudir  de  fon  inquiétude  ; 

Et  ce  qui  pour  mon  ame  ell  fouvent  un  peu  rude , 

Tome  II,  B 
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C’efl  de  voir  Dom  Alvar  ne  prendre  aucun  fouci . . . 

D.  ELVIRE. 

Nous  ne  le  croyions  pas  fi  proche  ;  le  voici. 


SCENE  IL 

D.  ELVIRE,  D.  ALVAR,  ELISE. 

D.  ELVIRE. 

Votre  retour  fiirprend  ;  qu’avez-vous  à  m’apprendre? 
Dom  Alphonfe  vient-il,  a-t-on  lieu  de  l’attendre? 
D.  ALVAR. 

Oui,  madame,  Sc  ce  frere  en  Cafiille  élevé. 

De  rentrer  dans  fes  droits  voit  le  tems  arrivé. 

Jufqu’ici  Dom  Louis,  qui  vit  à  fa  prudence 
Par  le  feu  roi  mourant  commettre  ion  enfance, 

A  caché  fes  deitins  aux  yeux  de  tout  l’Etat 
Pour  i’ôter  aux  fureurs  du  traître  Maurégat  ; 

Et  bien  que  le  tyran,  depuis  fa  lâche  audace. 

L’ait  fbuvent  demandé  pour  lui  rendre  fa  place  ^ 

Jamais  fon  zélé  ardent  n’a  pris  de  fureté  / 

A  l’appas  dangereux  de  fa  faulTe  équité  : 

Mais  les  peuples  émûs  par  cette  violence 
Que  vous  a  voulu  faire  une  injufte  puiflance^ 

Ce  généreux  vieillard  a  crû  qu’il  écoit  tems 
D’éprouver  le  fuccès  d’un  efpoir  de  vingt  ans  : 


COMEDIE  HEROÏQUE. 

Il  a  tenté  Léon_,  Sc  fes  fidèles  trames 

Des  grands^  comme  du  peuple,  ont  pratiqué  les  âmes» 

Tandis  que  la  Caftille  armoit  dix  mille  bras 

Pour  redonner  ce  prince  aux  vœux  de  fès  Etats, 

Il  fait  auparavant  fèmer  fa  renommée. 

Et  ne  veut  le  montrer  qu’en  tête  d’une  armée, 

Que  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punilTeur 
Sous  qui  doit  fuccomber  un  lâche  ravifieur. 

On  invellit  Léon,  Sc  Dom  Sylve  en  perfonne 
Commande  le  ibcours  que  fon  pere  vous  donne. 

D.  ELVIRE. 

Un  fecours  fi  puifiant  doit  flater  notre  efpoir  ; 

Mais  je  crains  que  mon  frere  y  puilTe  trop  devoir. 

D.  ALVAR. 

Mais,  madame,  admirez  que  malgré  la  tempête 
Que  votre  ufiirpateur  voit  gronder  fiir  fa  tête , 

Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certain 
Qu’à  la  comtefiè  Ignés  il  va  donner  la  main. 

D.  ELVIRE. 

Il  cherche ,  dans  l’hymen  de  cette  illuftre  fille , 
L’appui  du  grand  crédit  où  fe  voit  fa  famille  ; 

Je  ne  reçois  rien  d’elle,  Sc  j’en  fuis  en  fouci; 

Mais  fon  cœur  au  tyran  fut  toujours  endurci. 

ELISE. 

De  trop  puifians  motifs  d’honneur  Sc  de  tendrefie 
Oppofient  fes  refus  aux  nœuds  dont  on  la  prefiè, 
Pour .... 
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D.  ALVAR. 

Le  prince  entre  ici . 


SCENE  IIÎ. 

D.  GARCÏE,  D.  ELVÎRE,  D.  ALVAR, 

ELISE. 

D.  GARCIE. 

J  E  viens  m'intéreÏÏef  ^ 

Madame,  au  doux  efpoir  qu’il  vous  vient  d’annoncer. 

Ce  frere  qui  menace  un  tyran  plein  de  crimes 
Fiate  de  mon  amour  les  tranlports  légitimes  ; 

Son  fort  offre  à  mon  bras  des  périls  glorieux 
Dont  je  puis  faire  hommage  à  l’éclat  de  vos  yeux  5 
Et  par  eux  m’acquérir  fi  le  Ciel  m’eft  propice  ^ 

La  gloire  d’un  revers  que  vous  doit  fa  jufticej 
Qui  va  faire  à  vos  pieds  cheoir  l’inlidélité^ 

Et  rendre  à  votre  fang  toute  fa  dignités 

Mais  ce  qui  plus  me  plaît  d’une  atteinte  fi  chère  5 

C’eft  que,  pour  être  roi  ^  le  Ciel  vous  rend  ce  frere; 

Et  qu’ainfi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
Sans  qu’à  d’autres  motifs  on  impute  fes  foins  ^ 

Et  qu’il  foit  foupçonné  que  dans  votre  perfonne 
Il  cherche  à  me  gagner  les  droits  d’une  couronne. 

Oui,  tout  mon  cœur  voudroit  montrer  aux  yeux  de  tous 
Qu’il  ne  regarde  en  vous  autre  chofe  que  vous  ; 
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Et  cent  fois ,  ü  je  puis  le  dire  fans  offenfe, 

Ses  vœux  fè  font  armés  contre  votre  naiifance. 

Leur  chaleur  indifcrette  a  d’un  deftin  plus  bas 
Souhaité  le  partage  à  vos  divins  appas  ^ 

Afin  que  de  ce  cœur  le  noble  facrifice 
Pût  du  Ciel  envers  vous  réparer  rinjuftice  ^ 

Et  votre  fort  tenir  des  mains  de  mon  amour 
Tout  ce  qu’il  doit  au  fang  dont  vous  tenez  le  jôuf. 

Mais  puifqu’enfin  les  Cieux^  de  tout  ce  jufte  hommage, 
A  mes  feux  prévenus  dérobent  l’avantagé , 

Trouvez  bon  que  ces  feux  prennent  un  peu  d’efpoijr 
Sur  la  mort  que  mon  bras  s’apprête  à  faire  voir. 

Et  qu’ils  ofêiit  briguer  par  d’illuflres  fervices 
D’un  frere  &  d’un  Etat  les  fufiPrages  propices^ 

D.  ELVIRE, 

Je  fçais  que  vous  pouvez  ^  Prince  ^  en  vengeant  nos  droits, 
Faire  par  votre  amour  parler  cent  beaux  exploits  : 

Mais  ce  n’efl  pas  alTez  pour  le  prix  qu’il  efpere 
Que  l’aveu  d’un  Etat^  Sc  la  faveur  d’un  frere, 

Done  Elvire  n’eft  pas  au  bout  de  cet  effort, 

Et  je  vous  vois  à  vaincre  un  obftacle  plus  fort* 

D.  GARCIE* 

Oui,  madame,  j^entends  ce  que  vous  voulez  dire. 

Je  {çais  bien  que  pour  vous  mon  cœur  en  vain  foupire, 

Et  l’obfiacle  puilfant  qui  s’oppofe  à  mes  feux , 

Sans  que  vous  le  nommiez,  n’efi  pas  fecret  pour  eux, 
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D.  ELVIRE. 

Souvent  on  entend  mal  ce  qu  on  croit  bien  entendre,' 

Et  par  trop  de  chaleur ,  Prince ,  on  fe  peut  méprendre  ; 
Mais,  puifqu  il  faut  parler,  délirez- vous  fçavoir 
Quand  vous  pourrez  me  plaire,  &  prendre  quelque  efpoir 

D.  GARCIE. 

Ce  me  fera,  madame,  une  faveur  extrême» 

D.  ELVIRE. 

Quand  vous  fçaurez  m'aimer  comme  il  faut  que  Ton  aime» 

D.  GARCIE. 

Et  que  peut-on ,  hélas  !  obferver  fous  les  Cieux 
Qui  ne  cède  à  l'ardeur  que  m'infpirent  vos  yeux! 

D.  ELVIRE. 

Quand  votre  paflion  ne  fera  rien  paroitre 
Dont  fe  puillè  indigner  celle  qui  l'a  fait  naître. 

D.  GARCIE. 

C’ell-là  fon  plus  grand  foin. 

D.  ELVIRE. 

Quand  tous  Tes  mouvemens 
Ne  prendront  point  de  moi  de  trop  bas  fèntimens. 

D.  GARCIE. 

Ils  vous  révèrent  trop. 

D.  ELVIRE. 

Quand  d'un  injufte  ombrage 
Votre  raifon  fçaura  me  réparer  l'outrage. 

Et  que  vous  bannirez  enfin  ce  monftre  affreux 
Qui  de  fbn  noir  venin  empoifonne  vos  feux, 
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Cette  jaloufe  humeur  dont  Timportun  caprice 
Aux  vœux  que  vous  m’offrez  rend  un  mauvais  office , 
S’oppofe  à  leur  attente ,  8c  contre  eux  à  tous  coups 
Arme  les  mouvemens  de  mon  jufte  courroux. 

D.  GARCIE. 

Ah  !  Madame;,  il  eft  vrai^  quelque  effort  que  je  faffe^ 
Qu’un  peu  de  jaloufie  en  mon  cœur  trouve  place  ^ 

Et  qu’un  rival  abfent  de  vos  divins  appas 
Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  combats. 

Soit  caprice  ou  raifon,  j’ai  toujours  la  croyance 
Que  votre  ame  en  ces  lieux  fouffre  de  fbn  abfence^ 

Et  que,  malgré  mes  foins,  vos  foupirs  amoureux 
Vont  trouver  à  tous  coups  ce  rival  trop  heureux. 

Mais  fi  de  tels  foupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire  , 

Il  vous  eft  bien  facile ,  hélas  !  de  m’y  fouftraire  ; 

Et  leur  banniftèment ,  dont  j’accepte  la  loi , 

Dépend  bien  plus  de  vous,  qu’il  ne  dépend  de  moi. 

Oui,  c’eft  vous  qui  pouvez,  par  deux  mots  pleins  de  flâme, 
Contre  la  jaloufie  armer  toute  mon  ame; 

Et,  des  pleines  clartés  d’un  glorieux  efpoir, 

Diffiper  les  horreurs  que  ce  monftre  y  fait  cheoir. 
Daignez  donc  étouffer  le  doute  qui  m’accable , 

Et  faites  qu’un  aveu  d’une  bouche  adorable 
Me  donne  l’affurance ,  au  fort  de  tant  d’affauts  ^ 

Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux* 

D.  EL  VIRE. 

Prince,  de  vos  foupçons  la  tyrannie  eft  grande. 

Au  moindre  mot  qu’il  dit,  un  cœur  veut  qu’on  l’entende  . 
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Et  n'aime  pas  ces  feux^  dont  rimportunicé 
Demande  qu’on  s’expliqua  avec  plus  de  clarté. 

Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  ame 
Doit  d’un  amant  diicret  fatisfaire  la  flame  ; 

Et  c’eft  à  s’en  dédire  autorifer  nos  vœux. 

Que  vouloir  plus  avant  poulTer  de  tels  aveux. 

Je  ne  dis  point  quel  choix,  s’il  m’étoit  volontaire. 
Entre  Dom  Sylve  Sc  vous  mon  ame  pourroit  faire  ; 
Mais  vouloir  vous  contraindre  à  n’être  point  jaloux 
Auroit  dit  quelque  chofe  à  tout  autre  que  vous; 

Et  je  croyois  cet  ordre  un  aflez  doux  langage , 
Pour  n’avoir  pas  befoin  d’en  dire  davantage. 
Cependant  votre  amour  n’ell  pas  encor  content; 

Il  demande  un  aveu  qui  fbit  plus  éclatant  ; 

Pour  l’ôter  de  fcrupule ,  il  me  faut  à  yous-même 
En  des  termes  exprès  dire  que  je  vous  aime  : 

Et  peut-être  qu’encor,  pour  vous  en  aillirer^ 

Vous  vous  obftineriez  à  m’en  faire  jurer, 

D.  GARCIE. 

Hé  bien,  Madame,  hé  bien,  je  fuis  trop  téméraire. 
De  tout  ce  qui  vous  plaît  je  dois  me  fatisfaire. 

Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté. 

Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté  ^ 
Que  d’un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  foliicite  , 

Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 

C’en  eft  fait,  je  renonce  à  mes  foupçons  jaloux. 
L’arrêt  qui  les  condamne  ,eft  un  arrêt  bien  doux  ; 
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Et  je  reçois  la  loi  qu  il  daigne  me  prefcrire  , 

Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injufte  empire. 

D.  ELVIRE. 

Vous  promettez  beaucoup^  Prince ,  &  je  doute  fort 
Si  vous  pourrez  fur  vous  faire  ce  grand  effort. 

D.  GARCIE. 

Ah!  Madame,  il  fuffit  pour  me  rendre  croyable,' 
Que  ce  qu’on  vous  promet  doit  être  inviolable  ; 

Et  que  fheur  d’obcir  à  fa.  divinité 

Ouvre  aux  plus  grands  efforts  trop  de  facilité. 

Que  le  Ciel  me  déclare  une  éternelle  guerre , 

Que  je  tombe  à  vos  pieds  d’un  éclat  de  tonnerre^ 
Ou,  pour  périr  encor  par  de  plus  rudes  coups, 
Puifîài-je  voir  fur  moi  fondre  votre  courroux; 

Si  jamais  mon  amour  delcend  à  la  foibleJfe 
De  manquer  au  devoir  d’une  telle  promefîe  ; 

Si  jamais  dans  mon  ame  aucun  jaloux  tranlport 
Fait .... 


SCENE  IV. 

D.  ELVIRE  ,  D.  GARCIE  ,  D.  ALVAR , 
ELISE,  UN  V hGY^préfentantunbilktàD.ELvire. 

D.  ELVIRE. 

T.  , . 

J  En  etois  en  peine,  &  tu  m’obliges  fort. 

Que  le  Courier  attende. 
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SCENE  Y. 

D.  EL  VIRE  ,  D.  GARCIE  ,  D.  ALVAR , 
ELISE. 

D.  E  L  V I R  E  bas  a  part, 

A 

ces  regards  qu  il  jette. 
Vois-je  pas  que  déjà  cet  écrit  rinquiette? 

Prodigieux  elFet  de  fon  tempérament  ! 

[  haut,  ] 

Qui  vous  arrête,  Prince,  au -milieu  du  ferment  î 

D.  GARCIE. 

J'ai  crû  que  vous  aviez  quelque  fecret  enfemble  , 

Et  je  ne  voulois  pas  l'interrompre. 

D.  ELVIRE. 

Il  me  femble 

Que  vous  me  répondez  d’un  ton  fort  altéré. 

Je  vous  vois  tout-à-coup  le  vifage  égaré. 

Ce  changement  foudain  a  lieu  de  me  liirprendre , 

D’oû  peut-il  provenir,  le  pourroit-on  apprendre! 

D.  GARCIE. 

D’un  mal  qui  tout-à-coup  vient  d'attaquer  mon  cœur; 

D.  ELVIRE. 

Souvent  plus  qu'on  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur; 

Et  quelque  promt  fecours  vous  feroit  néceffaire. 

Mais  encor,  dites-moi,  vous  prend-il  d'ordinaire? 


COMEDIE  HEROÏQUE. 

D.  GARCIE. 


Par  fois. 


D.  ELVIRE. 


Ah  Prince  foible  !  Hé  bien ,  par  cet  écrit  » 
GuérifTez-le  ce  mal  y  il  n’eft  que  dans  Telprit. 

D.  GARCIE. 


Par  cet  écrit.  Madame?  ah!  ma  main  le  refufè. 
Je  vois  votre  penfée,  Ôc  de  quoi  Ton  m'accufe, 

•  •  •  • 


D.  ELVIRE. 

Lilez-le,  vous  dis-je,  &  fàtisfaites-vouS^ 

D.  GARCIE. 

Pour  me  traiter  après  de  foible,  de  jaloux? 

Non ,  non,  je  dois  ici  vous  rendre  un  témoignage 
Qu’à  mon  cœur  cet  écrit  n’a  point  donné  d’ombrage 
Et  bien  que  vos  bontés  m’en  lailfent  le  pouvoir  y 
Pour  me  juftifîer  je  ne  veux  point  le  voir. 

D.  ELVIRE. 

Si  vous  vous  obftinez  à  cette  réllftance , 

J’aurois  tort  de  vouloir  vous  faire  violence  ; 

Et  c’efl  affez  enfin  que  vous  avoir  preifé 
De  voir  de  quelle  main  ce  billet  m’eft  tracé. 

D.  GARCIE. 

Ma  volonté  toujours  vous  doit  être  Ibumife. 

Si  c’ell  votre  plaifir  que  pour  vous  je  le  life , 

Je  confens  volontiers  à  prendre  cet  emploi. 

D.  ELVIRE. 

Oui,  oui,  Prince,  tenez,  vous  le  lirez  pour  moi. 

C  ij 
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D.  GARCIE. 

C'ell  pour  vous  obéir  au  moins ^  &  je  puis  dire  . . . , 

D.  ELVIRE. 

C’efi:  ce  que  vous  voudrez,  dépêchez-vous  de  lire. 

D.  GARCIE. 

Il  eil  de  Done  Ignés,  à  ce  que  je  connoi. 

D.  ELVIRE. 

Oui.  Je  m’en  réjouis  6c  pour  vous  6c  pour  moi. 

D.  GARCIE  lu. 

Niai  gré  r  eÿon  dé  un  long  mépris 
Le  tyran  toujours  m’aime^  &  depuis  votre  ahfence 
J^ers  moi  ^  pour  me  porter  au  de£eLn  quil  a  pris  ^ 
Il  femhle  avoir  tourné  toute  fa  violence  ^ 

Dont  il pourfuivoit  V alliance 
De  vous  &  de  fon  fils. 

Ceux  qui  fur  moi  peuvent  avoir  empiré  I 
P ar  de  lâches  motifs  quun  faux  honneur  infpire  ^ 
Approuvent  tous  cet  indigne  lien; 

Nais  je  mourrai  plutôt  que  de  confentir  rien, 
Puifiie^-vous  jouir,  belle  Elvire, 

D  un  defiin  plus  doux  que  le  mien, 

D.  Ignés, 

Dans  la  haute  vertu  Ton  ame  eft  affermie. 

D.  ELVIRE. 

Je  vais  faire  réponfe  à  cette  illuftre  amie. 

Cependant  apprenez.  Prince,  à  vous  mieux  armer 
Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer. 
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J^aî  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière , 

Et  la  cbofè  a  pafle  d’une  douce  manière  ; 

Mais^  à  n’en  point  mentir^  il  feroit  des  momens 
Où  je  pourrois  entrer  en  d’autres  fentimens. 

D.  GARCIE. 

Hèq^uoi!  vous  croyez  donc.... 

D.  ELVIRE. 

Je  crois  ce  qu’il  faut  croire. 
Adieu.  De  mes  avis  confervez  la  mémoire. 

Et,  s’il  ell  vrai  pour  moi  que  votre  amour  foit  grand. 
Donnez-en  à  mon  cœur  les  preuves  qu’il  prétend. 

D.  GARCIE.. 

Croyez  que  déformais  c’eft  toute  mon  envie, 

Et;  qu’avant  d’y  manquer,  je  veux  perdre  la  vie. 


Fin  du  premier  Acle, 


ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE, 


ELISE,  D.  LOPE. 

ELISE, 

O  U  T  ce  que  fait  le  prince,  à  payler  franche¬ 
ment, 

iN’efl:  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  étonne¬ 
ment  ; 

'Car  que  d’un  noble  amour  une  ame  bien  fàiile 
En  poufle  les  tranfports  jufqu’à  la  jaloulie , 

Que  de  doutes  fréquens  fes  vœux  foient  traverfés , 
ïi  eft  fort  naturel,  &  je  l’approuve  aiîèz  : 

Mais  ce  qui  me  fiirprend,  Dom  Lope,  c’eft  d’entendre 
Que  vous  lui  préparez  les  foupçons  qu’il  doit  prendre  ^ 
Que  votre  ame  les  forme,  &  qu’il  n’eft  en  ces  lieux 
Fâcheux  que  par  vos  foins,  jaloux  que  par  vos  yeux. 
Encore  un  coup,  Dom  Lope,  une  ame  bien  éprife, 

Des  foupçons  qu’elle  prend  ,  ne  me  rend  point  furprife  ; 
Mais  qu’on  ait  fans  amour  tous  les  foins  d’un  jaloux  , 

Ç’efl;  une  nouveauté  qui  n’appartient  qu’à  vous». 
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D.  LOPE. 

Que  fur  cette  conduite  à  Ton  aife  Ton  glofe , 

Chacun  réglé  la  lienne  au  but  qu’il  fe  propolè; 

Et,  rebuté  par  vous  des  foins  de  mon  amour. 

Je  foiige  auprès  du  prince  à  bien  faire  ma  cour. 

ELISE. 

Mais  fçavez-vous  qu  enfin  il  fera  mal  la  fienne,' 

S’il  faut  qu’en  cette  humeur  votre  efprit  l’entretienne  1 

D.  LOPE. 

Et  quand ,  charmante  Elife ,  a-t-on  vu ,  s’il  vous  plaît , 
Qu’on  cherche  auprès  des  grands  que  fon  propre  intérêt? 
Qu’un  parfait  courtifàn  veuille  charger  leur  fiiite 

un  cenfeur  des  défauts  qu’on  trouve  en  leur  conduite; 
Et  s’aille  inquietter  fi  fon  difcours  'leur  nuit , 

Pourvu  que  fa  fortune  en  tire  quelque  fruit  ? 

Tout  ce  qu’on  fait  ne  va  qu’à  fe  mettre  en  leur  grâce. 

Par  la  plus  courte  voye  on  y  cherche  une  place  , 

Et  les  plus  promts  moyens  de  gagner  leur  faveur, 

C’efl:  de  flatter  toujours  le  foible  de  leur  cœur  ; 
D’applaudir  en  aveugle  à  ce  qu’ils  veulent  faire  , 

Et  n’appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  : 

C’efl;  là  le  vrai  fecret  d’être  bien  auprès  d’eux. 

Les  utiles  confeils  font  pafier  pour  fâcheux , 

Et  vous  lailfent  toujours  hors  de  la  confidence. 

Où  vous  jette  d’abord  l’adroite  compiaifànce. 

Enfin ,  on  voit  partout  que  l’art  des  courtifans 
Ne  tend  qu’à  profiter  des  foibieffes  des  grands  ^ 
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A  nourrir  leurs  erreurs,  &  jamais  dans  leur  ame 
Ne  porter  les  avis  des  choies  qu’on  y  blâme. 

ELISE. 

Ces  maximes  un  tems  leur  peuvent  fuccéder; 

Mais  il  eh:  des  revers  qu’on  doit  appréhender  ; 

Et  dans  refprit  des  grands  qu’on  tâche  de  furprendre^ 
Un  rayon  de  lumière  à  la  fin  peut  defcendre , 

Qui  iiir  tous  ces  flateurs  venge  équitablement 
Ce  qu’a  fait  à  leur  gloire  un  long  aveuglement. 
Cependant  je  dirai  que  votre  ame  s’explique 
Un  peu  bien  librement  liir  votre  politique  • 

Et  fes  nobles  motifs,  au  prince  rapportés  ^ 

Serviroient  aifez  mal  vos  alîiduités. 

D.  LOFE. 

Outre  que  je  pourrois  défavouer  làns  blâme 
Ces  libres  vérités  fur  quoi  s’ouvre  mon  ame  ; 

Je  fçais  fort  bien  qu’Elile  a  l’elprit  trop  diferet 
Pour  aller  divulguer  cet  entretien  lècret. 

Qu’ai-je  dit,  après  tout,  que  fans  moi  l’on  ne  fçache 
Et  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache  l 
On  peut  craindre  une  chûte  avec  quelque  raifon , 
Quand  on  met  en  ulàge  ou  rulè ,  ou  trahifon. 

Mais  qu’ai-je  à  redouter ,  moi_,  qui  par  tout  n’avance 
Que  les  foins  approuvés  d’un  peu  de  complaifance  ; 
Et  qui  fuis  feulement  par  d’utiles  leçons 
La  pente  qu’a  le  prince  à  de  jaloux  foupçons  ? 

Son  ame  femble  en  vivre ,  Sc  je  mets  mon  étude 
A  trouver  des  raifons  â  fon  inquiétude. 
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A  voir  de  tous  côtés  s'il  ne  fè  pafle  rien 
A  fournir  le  fujet  d'un  fecret  entretien  ; 

Et  quand  je  puis  venir ,  enflé  d'une  nouvelle , 
Donner  à  fon  repos  une  atteinte  mortelle  ; 

C'efl:  lorfque  plus  il  m'aime^  Sc  je  vois  fa  raifon 
D’  une  audience  avide  avaler  ce  poifon , 

Et  m'en  remercier  comme  d’une  viéloire 
Qui  combleroit  fes  jours  de  bonheur  Sc  de  gloire. 
Mais  mon  rival  paroît,  je  vous  laifle  tous  deux. 
Et,  bien  que  je  renonce  à  l'elpoir  de  vos  vœux, 
J’aurois  un  peu  de  peine  à  voir  qu'en  ma  prélènce 
Il  reçût  des  effets  de  quelque  préférence  ; 

Et  je  veux ^  fi  je  puis,  m'épargner  ce  fouci* 

ELISE. 

Tout  amant  de  bon  fens  en  doit  ufer  ainfi^ 


SCENE  II. 

D.  ALVAR,  ELISE. 

D.  ALVAR. 

ENfin  nous  apprenons  que  le  roi  de  Navarre 

Pour  les  défirs  du  prince  aujourd'hui  le  déclare; 
Et  qu'un  nouveau  renfort  de  troupes  nous  attend 
Pour  le  fameux  fervice  où  fon  amour  prétend. 

Je  fuis  llirpris  pour  moi  qu'avec  tant  de  vîteflè 
On  ait  fait  avancer .  . ,  Mais . .  • 
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SCENE  II  L 


D.  GARCIE,  ELISE,  D.  ALVAR. 


D.  GARCIE. 

Ue  fait  la  princelTe  ï 

ELISE. 

Quelques  lettres,  Seigneur;  je  le  préfume  ainfi; 

Mais  elle  va  fçavoir  que  vous  êtes  ici. 

D.  GARCIE. 

Jattendrai  qu’elle  ait  fait. 


i'eï»-TK  ’ 


Enrsaaeasat 


SCENE  IV. 

D.  GARCIE/^^/. 


Rès  de  /bufirir  là  vue  ^ 

D’un  trouble  tout  nouveau  je  me  lèns  l’ame  émue  ^ 

Et  la  crainte  mêlée  à  mon  refîentiment 
Jette  par  tout  rhon  corps  un  foudain  tremblement. 
Prince  ^  prends  garde  au  moins  qu’un  aveugle  caprice 
Ne  te  conduife  ici  dans  quelque  précipice. 

Et  que  de  ton  eiprit  les  défordres  puilTans 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rapport  de  tes  lèns  : 
Confulte  ta  raifon,  prends  là  clartéq^our  guide, 

Vol  fi  de  tes  foupçons  l’apparence  eft  foiide  , 
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Ne  démens  pas  leur  voix;  mais  auffi  garde  bien 
Que 5  pour  les  croire  trop,  ils  ne  t’impofent  rien , 

Qu  à  tes  premiers  tranfports  ils  n’ofent  trop  permettre  ^ 

Et  relis  pofémerit  cette  moitié  de  lettre. 

Ah  !  qu’eft-ce  que  mon  cœur,  trop  digne  de  pitié. 

Ne  voudroit  pas  donner  pour  fon  autre  moitié  1 
Mais  après  tout,  que  dis-je!  Il  fufïit  bien  de  l’une , 

Et  n’en  voilà  que  trop  pour  voir  mon  infortune. 

Quoique  votre  rival . .  , 

Vous  deve'}^  toutefois  vous. .  . 

Et  vous  ave^  en  vous  ù  . . . 

Uohfacle  le  plus  grand .  .  , 

Je  chéris  tendrement  ce  , 

Pour  me  tirer  des  mains  de , 

Son  amour  y  f es  devoirs  .  .  . 

Mais  il  m’ef  odieux  avec  .  .  . 

Ote^  donc  a  vos  feux  ce  ..  . 

Mérite'^  les  regards  que  Von  ,  .  . 

Et  lors  qu  on  vous  oblige  .  .  . 

Ne  vous  ohfine^  point  à  , 

Oui,  mon  fort  par  ces  mots  eil  aiTez  éclairci. 

Son  cœur  comme  fa  main  le  fait  connoître  ici  ; 

Et  les  fens  imparfaits  de  cet  écrit  funefte , 

Pour  s’expliquer  à  moi ,  n’ont  pas  befoin  du  relie. 

Dij 
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Toutesfois^  dans  l’abord  agiiïbns  doucement. 
Couvrons  à  l’infîdéie  un  vif  reflentiment; 

Et,  de  ce  que  je  tiens  ne  donnant  point  d’indice. 
Confondons  Ton  efprit  par  fon  propre  artifice. 

La  voici.  Ma  raifon,  renferme  mes  tranfports. 

Et  rends-toi  pour  un  tems  maîtreffe  du  dehors. 


SCENE  V. 

D.  ELVIRE,  D.  GARCIE. 

VD.  ELVIRE. 

Ous  avez  bien  voulu  que  je  vous  fifTe  attendre! 
D.  GARCIE  bas ,  a  part, 

Ab  !  qu’elle  cache  bien  ...  « 

D.  ELVIRE. 


On  vient  de  nous  apprendre 
Que  le  roi  votre  pere  approuve  vos  projets , 

Et  veut  bien  que  fon  fils  nous  rende  nos  fujetSj 
Et  mon  ame  en  a  pris  une  ailégreiTe  extrême, 

D.  GARCIE. 

Oui ,  Madame,  &  mon  cœur  s’en  réjouit  de  même^ 

Mais .  .  , 

D.  ELVIRE. 

Le  tyran  fans  doute  aura  peine  à  parer 
Les  foudres  que  par  tout  il  entend  murmurer. 

Et  j’ofe  me  dater  que  le  même  courage 
Qui  put  bien  me  fouflraire  à  fa  brutale  rage , 

Et,  dans  les  murs  d’Aftorgue  arraché  de  fes  mains. 

Me  faire  un  fur  azyle  à  braver  les  deffeins. 
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Pourra,  de  tout  Léon  achevant  la  conquête , 

Sous  Tes  nobles  efforts  faire  cheoir  cette  tête. 

D.  GARCIE. 

Le  luccès  en  pourra  parler  dans  quelques  jours. 
Mais,  de  grâce,  paffons  à  quelqffautre  difcours. 
Puis-je,  fans  trop  ofer,  vous  prier  de  me  dire 
A  qui  vous  avez  pris,  Madame,  foin  d’écrire 
Depuis  que  le  deftin  nous  a  conduits  ici  l 

D.  ELVIRE. 

Pourquoi  cette  demande!  &  d’où  vient  ce  fouci! 

D.  GARCIE. 

D’un  délir  curieux  de  pure  fantaifie* 

D.  ELVIRE. 

La  curiofté  naît  de  la  jaloufie. 

D.  GARCIE. 

Non ,  ce  n’eft  rien  du  tout  de  ce  que  vous  penfez  ; 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  aflez. 

D.  ELVIRE. 

Sans  chercher  plus  avant  quel  intérêt  vous  prefe. 
J’ai  deux  fois  à  Léon  écrit  à  la  comtelîè. 

Et  deux  fois  au  marquis  Dom  Louis  à  Burgos. 

Avec  cette  réponfe  êtes-vous  en  repos! 

D.  GARCIE. 

Vous  n’avez  point  écrit  à  quelqu’autre  perfonne, 
Madame  ! 

D.  ELVIRE. 

Non,  fans  doute,  Sq  ce  difcours  m’étonne. 
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D.  GARCIE. 

De  grâce  fongez-bien^  avant  que  d’afTûrer. 

En  manquant  de  mémoire  on  peut  fe  parjurer. 

D.  ELVIRE. 

Ma  bouche  fur  ce  point  ne  peut  être  parjure. 

D.  GARCIE. 

Elle  a  dit  toutefois  une  haute  impofture. 

b.  ELVIRE. 

Prince  ? 


D.  GARCIE. 

Madame  ! 

D.  ELVIRE. 

O  Ciel  !  quel  ell  ce  mouvement! 
Avez- vous  ^  dites-mci ,  perdu  le  jugem.ent  ! 

D.  GARCIE. 


Oui,  oui,  je  l’ai  perdu,  lorfque  dans  votre  vue 
J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poifon  qui  me  tue  ; 
Et  que  j’ai  crû  trouver  quelque  fincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

D.  ELVIRE. 

De  quelle  trahifon  pouvez-vous  donc  vous  plaindre! 

D.  GARCIE. 


Ah  !  que  ce  cœur  efc  double,  Sc  fçait  bien  l’art  de  feindre 
Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  fouftraits. 

Jettez  ici  les  yeux,  Sc  connoilTez  vos  traits. 

Sans  avoir  vu  le  relie,  il  m’ell  alfez  facile 
De  découvrir  pour  qui  vous  employez  ce  llile. 
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D.  ELVIRE. 

Voilà  donc  le  fujet  qui  vous  trouble  beiprit  ? 

D.  GARCIE. 

Vous  ne  rougilTez  pas  en  voyant  cet  écrit  ? 

D.  ELVIRE. 

L’innocence  à  rougir  n  eft  point  accoûtumée. 

D.  GARCIE. 

Il  eft  vrai  qu’en  ces  lieux  on  la  voit  opprimée. 

Ce  billet  démenti  pour  n’avoir  point  de  feing  . .  . 

D.  ELVIRE. 

Pourquoi  le  démentir ^  puifqu’il  eft  de  ma  main? 

D.  GARCIE. 

Encore  eft-ce  beaucoup  que  ^  de  franchifè  pure , 

Vous  demeuriez  d’accord  que  c’eft  votre  écriture  ; 
Mais  ce  fera  fans  doute ,  &  j’en  ferois  garant , 

Un  billet  qu’on  envoyé  à  quelque  indifférent  ; 

Ou  du  moins  J  ce  qu’il  a  de  tendreffe  évidente. 

Sera  pour  une  amie,  ou  pour  quelque  parente. 

D.  ELVIRE. 

Non,  c’eft  pour  un  amant  que  ma  main  l’a  formé, 
Et,  j’ajoute  de  plus,  pour  un  amant  aimé. 

D.  GARCIE. 

Et  je  puis,  6  perfide  .... 

D.  ELVIRE. 

Arrêtez ,  Prince  indigne  , 
De  ce  iacbe  tranfport  l’égarement  infigne. 

'  Bien  que  de  vous  nion  cœur  ne  prenne  point  de  loi , 
Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu’à  foi , 
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Je  veux  bien  me  purger ,  pour  votre  feul  iupplice  , 

Du  crime  que  m’impofe  un  infoient  caprice. 

Vous  ferez  éclairci,  n’en  doutez  nullement. 

J’ai  ma  défenfe  prête  en  ce  même  moment. 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 

Mon  innocence  ici  paroîtra  toute  entière  ; 

Et  je  veux,  vous  mettant  juge  en  votre  intérêt. 

Vous  faire  prononcer  vous-même  votre  arrêt. 

D.  GARCIE. 

Ce  font  propos  obfcurs  qu’on  ne  fçauroit  comprendre. 

D.  ELVIRE. 

Bientôt  à  vos  dépens  vous  me  pourrez  entendre. 

Elife,  liola. 


SCENE  VI. 

D.  GARCIE,  D.  ELVIRE,  ELISE. 


ELISE. 


M  Adame. 

D.  ELVIRE  à  Z>.  C’W. 

Obfervez  bien  au  moins 

Si  j’ofè  à  vous  tromper  employer  quelques  foins  ; 

Si  par  un  feul  coup  d’œil,  ou  gefte  qui  l’inftruife, 

Je  cherche  de  ce  coup  à  parer  la  furprifc. 
là  Elife.  ] 


Le 
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Le  billet  que  tantôt  ma  main  avoit  tracé  ^ 

Répondez  promptement,  où  l’avez-vous  laiiTé  ? 

ELISE. 

Madame ,  j'ai  lùjet  de  m’avouer  coupable. 

Je  ne  fçais  comme  il  efl  demeuré  fur  ma  table  ; 

Mais  on  vient  de  m’apprendre  en  ce  même  moment 
Que  Dom  Lope,  venant  dans  mon  appartement, 
Par  une  liberté  qu’on  lui  voit  fe  permettre, 

A  fureté  par  tout,  &  trouvé  cette  lettre. 

Comme  il  la  déplioit,  Léonor  a  voulu 

S’en  faiHr  promptement,  avant  qu’il  eût  rien  lu; 

Et,  fè  jettant  fur  lui,  la  lettre  contellée 

En  deux  juftes  moitiés  dans  leurs  mains  ell  reliée. 

Et  Dom  Lope  aulîi-tôt  prenant  un  promt  elTor, 

A  dérobé  la  fenne  aux  foins  de  Léonor. 

D.  ELVIRE. 

Avez-vous  ici  l’autre  l 

ELISE. 

Oui,  la  voilà,  Madame. 
làD.Garde.^  D.  ELVIRE. 

Donnez.  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  blâme. 
Avec  votre  moitié  ralîèmblez  celle-ci. 

Liiez,  Sc  hautement;  je  veux  l’entendre  aulll. 

D.  GARCIE. 

Au  prince  Dom  Garcie.  Ah  ! 

D.  ELVIRE. 

Achevez  de  lire  ; 
Votre  ame  pour  ce  mot  ne  doit  pas  s’interdire. 

Tome  II,  E 
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D.  GARCIE /A 

Quoique  votre  rival ^  Prince^  alarme  votre  ame , 
Vous  deve‘^  toutefois  vous  craindre  plus  que  lui , 
Et  vous  ave^  en  vqus  à  détruire  aujourd’ hui 
Eobfacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  famé.  ' 
Je  chéris  tendrement  ce  qu  a  fait  Dom  Garcie 
Pour  me  tirer  des  mains  de  nos  fiers  ravijjeurs , 
Son  amour  ^  fies  devoirs  ont  pour  moi  des  douceurs 
Aiais  il  mJf  odieux  avec  fa  jaloufe, 

Ote^  donc  à  vos  feux  ce  qu  ils  en  font  paroure  ^ 
Mérite^  les  regards  que  U  on  jette  fur  eux  ; 

Et  lorfqu  on  vous  oblige  a  vous  tenir  heureux  ^ 
Ne  vous  ohfine-^  point  a  ne  pas  vouloir  ïètre^ 

D.  ELVÏRE. 

Hé  bleii;  que  dites-vous? 

D.  GARCIE. 

Ah  Madame  ^  je  dis 
Qu'à  cet  objet  mes  fens  demeurent  interdits; 

Que  je  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injufl:ice> 

Et  qu'il  n'efl  point  pour  moi  d'alfez  cruel  fupplice, 

D.  ELVIRE. 

Il  fuffit.  Apprenez  que  ü  j'ai  fouhaité 
Qu’à  vos  yeux  cet  écrit  pût  être  préfenré, 

C  efl  pour  le  démentir ,  &  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  lire. 

Adieu  ;  Prince, 
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D.  GARCIE. 

Madame ,  hélas  !  où  fuyez- vous  ! 

D.  ELVIRE. 

Où  vous  ne  ferez  point,  trop  odieux  jaloux. 

D.  GARCIE. 

Ah  !  Madame ,  excufèz  un  amant  miférable 
Qu’un  fort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coupable , 

Et  qui ,  bien  qu’il  vous  caule  un  courroux  il  puilTant, 
Eût  été  plus  blâmable  à  relier  innocent. 

Car  enfin ,  peut-il  être  une  ame  bien  atteinte 
Dont  l’elpoir  le  plus  doux  ne  foit  mêlé  de  crainte  ? 
Et  pourriez-vous  penfer  que  mon  cœur  eût  aimé , 

Si  ce  billet  fatal  ne  l’eût  point  alarmé  ? 

S’il  n’avoit  point  frémi  des  coups  de  cette  foudre. 
Dont  je  me  fîgurois  tout  mon  bonheur  en  poudre! 
Vous  même,  dites-moi,  lî  cet  événement 
N’eût  pas  dans  mon  erreur  jetté  tout  autre  amant  ; 

Si  d’une  preuve,  hélas  !  qui  me  fembloit  li  claire. 

Je  pouvois  démentir  . . . 

D.  ELVIRE. 

Oui ,  vous  le  pouviez  faire  j 
Et  dans  mes  fèntimens  allez  bien  déclarés 
Vos  doutes  rencontroient  des  garans  alTûrés  ; 

Vous  n’aviez  rien  à  craindre ,  &  d’autres  fur  ce  gago 
Auroient  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 

D.  GARCIE. 

Moins  on  mérite  un  bien  qu’on  nous  fait  elpérer. 
Plus  notre  ame  a  de  peine  à  pouvoir  s’alTûrer. 

E  ij 
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Un  fort  trop  plein  de  gloire  à  nos  yeux  eft  fragile , 

Et  nous  lailTe  aux  foupçons  une  pente  facile. 

Pour  moi  5  qui  crois  li  peu  mériter  vos  bontés  5 
J'ai  douté  du  bonheur  de  mes  témérités  ; 

J’ai  crû  que  dans  ces  lieux  rangés  fous  ma  puilTance 
Votre  ame  fe  forçoit  à  quelque  complaifance  ; 

Que  déguifant  pour  moi  votre  févérité  . . .. 

D.  ELVIRE. 

Et  je  pourrois  defcendre  à  cette  lâcheté  ! 

Moi  prendre  le  parti  d’une  honteufè  feinte^' 

Agir  par  les  motifs  d’une  lervile  crainte , 

Trahir  mes  fentimens,  &,  pour  être  en  vos  mains, 

D’un  mafque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains! 

La  gloire  fur  mon  cœur  auroit  fi  peu  d’empire  ; 

Vous  pouvez  le  penfer,  Si  vous  me  l’ofez  dire! 
Apprenez  que  ce  cœur  ne  fçait  point  s’abaiifer. 

Qu’il  n’eft  rien  fous  les  Cieux  qui  puifle  l’y  forcer^ 

Et,  s’il  vous  a  fait  voir  par  une  erreur  infigne 
Des  marques  de  bontés  dont  vous  n’étiez  pas  digne,- 
Qu’il  fçaura  bien  montrer,  malgré  votre  pouvoir, 

La  haine  que  pour  vous  il  fe  réfout  d’avoir  ; 

Braver  votre  furie,  &  vous  faire  connoitre 
Qu’il  n’a  point  été  lâche ,  Si  ne  veut  jamais  Têtre. 

D.  GARCIE... 

Hé  bien,  je  fuis  coupable,  &  ne  m’en  défends  pas;. 
Mais  je  demande  grâce  à  vos  divins  appas  ; 

Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flâme 

Dont  jamais  deux  beaux  yeux  ayent  fait  brûler  une  ame^ 


COMEDIE  HEROÏQUE, 

Que  ü  votre  courroux  ne' peut  être  appaifé , 

Si  mon  crime  eft  trop  grand  pour  fe  voir  excufé 
Si  vous  ne  regardez  ni  l’amour  qui  le  caufe  y 
Ni  le  vif  repentir  que  mon  cœur  vous  expofe , 

Il  faut  qu’un-  coup  heureux ,  en  me  failant  mourir^ 
M’arrache  à  des  tourmens  que  je  ne  puis  fouffrir. 
Non  5  ne  prélumez  pas  qu’ayant  fçû  vous  déplaire 
Je  puilîe  vivre  une  heure  avec  votre  colére*- 
Déja  de  ce  moment  la  barbare  longueur 
Sous  fes  cuifans  remords  fait  fuccomber  mon  cœur> 
Et  de  mille  vautours  les  blelTures  cruelles 
N’ont  rien  de  comparable  à  fes  douleurs  mortelles,- 
Madame 5  vous  n’avez  qu’à  me  le  déclarer; 

S’il  n’eft  point  de  pardon  que  je  doive  efpérer^- 
Cette  épée  aufli-tôt^  par  un  coup  favorable  ^ 

Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d’un  miférable  ; 

Ce  cœur  5  ce  traître  cœur  dont  les  perplexités 
Ont  fi  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés 
Trop  heureux  en  mourant^  fi  ce  coup  légitime' 
Efface  en  votre  efprit  l’image  de  mon  crime  ^ 

Et  ne  laiffe  aucuns  traits  de  votre  averfion 
Au  foible  fouvenir  de  mon  affeclion  : 

C’ell  l’unique  faveur  que  demande  ma  flâme,. 

D,  ELVIRE. 

Ah  l  Prince  trop  cruel  ^ 

D.  GARCIE. 

Dites ^  parlez^  Madame,- 
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D.  ELVIRE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conferver  des  bontés. 

Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités  ? 

D.  GARCIE. 

Un  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  aime , 

Et  ce  que  fait  l'amour,  il  l'excufe  lui-même. 

D.  ELVIRE. 

L’amour  n'excufe  point  de  tels  emportemens. 

D.  GARCIE. 

Tout  ce  qu  il  a  d'ardeur  pafle  en  fes  mouvemens. 

Et  plus  il  devient  fort ,  plus  il  trouve  de  peine  . . . , 

D.  ELVIRE. 

Non,  ne  m’en  parlez  point,  vous  méritez  ma  haine. 

D.  GARCIE. 

Vous  me  haïfîez  donc  ? 

D.  ELVIRE. 

J'y  veux  tâcher  au  moins; 
Mais,  hélas  !  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  foins. 

Et  que  tout  le  courroux  qu'excite  votre  offenfe 
Ne  puiiTe  jufques-là  faire  aller  ma  vengeance. 

D.  GARCIE. 

D’un  fupplice  ü  grand  ne  tentez  point  l'effort, 
Puifque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort; 
Prononcez-en  l’arrêt,  Sc  j'obéïs  fur  l'heure. 

D.  ELVIRE. 

Qui  ne  fçauroit  haïr ,  ne  peut  vouloir  qu'on  meure. 
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D.  GARCIE. 

Et  moi ,  je  ne  puis  vivre  ^  à  moins  que  vos  bontés 
Accordent  un  pardon  à  mes  témérités. 

Refolvez  l’un  des  deux,  de  punir,  ou  d’abfoudre, 

D.  ELVIRE. 

Hélas!  j’ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  réfoudre. 

Par  l’aveu  d’un  pardon  n’ell-ce  pas  fe  trahir 
Que  dire  au  criminel  qu’on  ne  le  peut  haïr? 

D.  GARCIE. 

Ah  !  c’en  ell  trop  ;  fouflPrez ,  adorable  Princeiîe . . ,  • 

D.  ELVIRE. 

Laiifez,  je  me  veux  mal  d’une  telle  foiblefTe. 

D.  GARCIE feuL 

Enfin  je  fuis .... 


SCENE  VIE 

D.  GARCIE,  D.  L  O  P  E. 


D.  LOPE. 


iS  Eigneur,  je  viens  vous  informer 
D’un  fecret  dont  vos  feux  ont  droit  de  s’alarmer. 


D.  GARCIE. 


Ne  me  vien  point  parler  de  fècret,  ni  d’alarme 

Dans  les  doux  mouvemens  du  tranf]3ort  qui  me  charme» 

Après  ce  qu’à  mes  yeux  on  vient  de  préfènter , 

Il  n’efi;  point  de  foupcons  que  je  doive  écouter; 
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Et  d’un  divin  objet  la  bonté  fans  pareille 
A  tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  mon  oreille  : 

Ne  m’en  fai  plus,. 

D.  LOFE. 

Seigneur 5  je  veux  ce  qu’il  vous  plaît 
Mes  foins  en  tout  ceci  n’ont  que  votre  interet. 

J’ai  crû  que  le  fècret  que  je  viens  de  furprendre 
Méritoit  bien  qu’en  bâte  on  vous  le  vint  apprendre  ; 
Mais  puifque  vous  voulez  que  je  n’en  touche  rien> 

Je  vous  dirai.  Seigneur,  pour  changer  d’entretien, 
Que  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famille 
Lever  le  mafque  au  bruit  des  troupes  de  Caftille , 

Et  que  furtout  le  peuple  y  fait  pour  fon  vrai  roi 
Un  éclat  à  donner  au  tyran  de  l’effroi. 

D.  GARCIE. 

La  Caftille  du  moins  p’aura  pas  la  viétoire  ^ 

Sans  que  nous  elfayions  d’en  partager  la  gloire  ; 

Et  nos  troupes  aufti  peuvent  être  en  état 
D’imprimer  quelque  crainte  au  cœur  de  Maurégat. 
Mais  quel  eft  ce  fecret  dont  tu  vouiois  m’inftruire  ? 
Voyons  un  peu. 

D.  LOFE. 

Seigneur ,  je  n’ai  rien  à  vous  dire. 

D.  GARCIE. 

Va,  va  5  parle,  mon  cœur  t’en  donne  le  pouvoir. 

D.  LOFE. 

Vos  paroles.  Seigneur,  m’en  ont  trop  fait  fçavoir, 
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Et,  puifque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire. 

Je  fçaurai  déformais  trouver  fart  de  me  taire. 

D.  GARCIE. 

Enfin,  je  veux  fçavoir  la  cîiofe  abfolument." 

D.  LOPE. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  commandement  ; 

Mais,  Seigneur,  en  ce  lieu  le  devoir  de  mon  zélé 
Trahiroit  le  fecret  d’une  telle  nouvelle. 

Sortons  pour  vous  l’apprendre,  &,  lans  rien  embralîer^ 
Vous-même  vous  verrez  ce  qu’on  en  doit  penfer. 

Fin  du  fécond  Acie, 


- oulLrtn  ■  1 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCENE  PREMIERE. 

D.  ELVIRE, ELISE. 

D.  ELVIRE. 

Lise,  que  dis-tu  de  Fétrange  foiblelîe 
Que  vient  de  témoigner  le  cœur  d"une  prin- 
ceiTe  ? 

Que  dis-tu  de  me  voir  tomber  fi  promtement 
De  toute  la  chaleur  de  mon  relTentiment  ! 
Et,  malgré  tant  d’éclat ,  relâcher  mon  courage 
Au  pardon  trop  honteux  d’un  fi  cruel  outrage  l 

ELISE. 

Moi,  je  dis  que  d’un  cœur  que  nous  pouvons  chérir. 

Une  injure  lans  doute  eft  bien  dure  à  fouiTrir  : 

Mais  que  s’il  n’en  eft  point  qui  davantage  irrite, 
ïl  n’en  eft  point  auffi  qu’on  pardonne  fi  vite. 

Et  qu’un  coupable  aimé  triomphe  à  nos  genoux 
De  tous  les  promts  tranfports  du  plus  bouillant  courroux. 
D’autant  plus  aifément,  Madame,  quand  i’offenfe 
Dans  un  excès  d’amour  peut  trouver  fa  naiftance. 

Ainfj  quelque  dépit  que  l’on  vous  ait  caufé. 

Je  ne  m’étonne  point  de  le  voir  appaifé;. 
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Et  je  fçais  quel  pouvoir^  malgré  votre  menace, 

A  de  pareils  forfaits  donnera  toujours  grâce. 

D.  ELVIRE. 

Ah  !  fçache ,  quelque  ardeur  qui  m’impofe  des  loix 
Que  mon  front  a  rougi  pour  la  dernière  fois  ; 

Et  que,  f  déformais  on  poufle  ma  colère. 

Il  n’eft  point  de  retour  qu'il  faille  qu'on  elpére  ; 
Quand  je  pourrois  reprendre  un  tendre  lèntiment, 
C’ell  affez  contre  lui  que  l’éclat  d'un  ferment  : 

Car  enfin  un  efprit  qu'un  peu  d'orgueil  infpire , 
Trouve  beaucoup  de  honte  à  fe  pouvoir  dédire; 

Et  fouvent,  aux  dépens  d'un  pénible  combat. 

Fait  fur  fes  propres  vœux  un  iiluflre  attentat, 
S’obfine  par  honneur,  &  n'a  rien  qu’il  n'immole 
A  la  noble  fierté  de  tenir  la  parole. 

Ainfi,  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d’obtenir. 

Ne  prend  point  de  clartés  pour  régler  l’avenir; 

Et ,  quoiqu'à  mes  deftins  la  fortune  prépare , 

Croi  que  je  ne  puis  être  au  prince  de  Navarre, 
Que,  de  ces  noirs  accès  qui  troublent  fa  raifon , 

Il  n'ait  fait  éclater  l'entière  guérifon ,  • 

Et  réduit  tout  mon  cœur,  que  ce  mal  perfécute , 
A  n'en  plus  redouter  l'affront  d'une  rechute. 

ELISE. 

Mais  quel  affront  nous  fait  le  tranlport  d’un  jaloux 

D.  ELVÎRE. 

En  ell-il  un  qui  foit  plus  digne  de  courroux  ? 
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Et,  pLiifque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 
Lorfqu’ii  fe  peut  réfoudre  à  confeffer  qffii  aime, 
Puifque  l’honneur  du  fexe ,  en  tout  tems  rigoureux, 
Oppofe  un  fort  obflacle  à  de  pareils  aveux, 

L’amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obflacle. 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 

Et  n’efl-il  pas  coupable,  alors  qu’il  ne  croit  pas 
Ce  qu’on  ne  dit  jamais  qu’après  de  grands  combats 

ELISE. 

Moi,  je  tiens  que  toujours  un  peu  de  défiance 
En  ces  occafions  n’a  rien  qui  nous  offenfe  ; 

Et  qu’il  efl  dangereux,  qu’un  cœur  qu’on  a  charmé. 
Soit  trop  perluadé,  Madame,  d’être  aimé  : 

Si  *  *  .  ^ 

D.  ELVÎRE. 

N’en  di/piîtons  plus.  Chacun  a  fa.  penfée. 
C^'efl  un  fcrupule  enfin  dont  mon  ame  eft  bleffée  ; 

Et  contre  mes  délits,  je  fens  je  ne  fçais  quoi 
Me  prédire  un  éclat  entre  le  prince  Sc  moi , 

Qui ,  m.algré  ce  qu’on  doit  aux  vertus  dont  il  brille  . 
Mais,  ô  Ciel!  en  ces  lieux,  Dom  Sylve  de  Cailille  ! 
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SCENE  II. 

D.  EL  VIRE ,  D.  ALPHONSE  crû  D.  Sylve, 

ELISE. 


D.  ELVIRE. 

H  !  Seigneur,  par  quel  fort  vous  vois-je  maintenant? 


D.  ALPHONSE. 


Je  fçais  que  mon  abord,  Madame,  ell  furprenant, 

Et,  qu'être  fans  éclat  entré  dans  cette  ville 
Dont  Tordre  d'un  rival  rend  l'accès  difficile, 

Qu'avoir  pu  me  fouftraire  aux  yeux  de  Tes  foldats , 
C'ell  un  événement  que  vous  n'attendiez  pas. 

Mais  fl  j'ai  dans  ces  lieux  franchi  quelques  obllacles. 
L'ardeur  de  vous  revoir  peut  bien  d'autres  miracles  ; 
Tout  mon  cœur  a  fenti  par  de  trop  rudes  coups 
Le  rigoureux  dellin  d'être  éloigné  de  vous , 

Et  je  n'ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tuë 
Quelques  momens  fecrets  d'une  li  cliere  vue. 

Je  viens  vous  dire  donc  que  je  rends  grâce  aux  deux 
D  e  vous  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux  ; 

Mais  parmi  les  douceurs  d'une  telle  avanture , 

Ce  qui  m'ell  un  fiijet  d'éternelle  torture 

C'ell  de  voir ,  qu’à  mon  bras  les  rigueurs  de  mon  fort 

Ont  envié  l'honneur  de  cet  illuEre  effort , 

Et  fait  à  mon  rivai,  avec  trop  d’injullice. 

Offrir  les  doux  périls  d'un  h  fameux  fervice. 

O  ui.  Madame,  j’avois  pour  rompre  vos  liens 
Des  fentimens  fans  doute  auffi  beaux  que  les  fens  ; 
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Et  je  pouvois  pour  vous  gagner  cette  viéloire. 

Si  le  Ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 

D.  ELVIRE. 

Je  fçais,  Seigneur^  je  fçais  que  vous  avez  un  cœur 
Qui  des  plus  grands  périls  vous  peut  rendre  vainqueur  ; 
Et  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zélé 
Dont  la  chaleur  vous  poulTe  à  venger  ma  querelle ^ 
N’eût  contre  les  efforts  d’un  indigne  projet 
Pû  faire  en  ma  faveur  tout  ce  qu'un  autre  a  fait. 

Mais  ^  fans  cette  aclion  dont  vous  étiez  capable , 

Mon  fort  à  la  CaRille  ed  affez  redevable  ; 

On  fçak  ce  qu’en  ami  plein  d'ardeur  Sc  de  foi , 

Le  comte  votre  pere  a  fait  pour  le  feu  roi  ; 

Après  l'avoir  aidé  jufqu'à  l’heure  dernière , 

H  donne  en  fes  états  un  azyle  à  mon  frere. 

Quatre  luflres  entiers  il  y  cache  fon  fort 
Aux  barbares  fureurs  de  quelque  lâche  effort  ? 

Et^  pour  rendre  à  fon  front  l'éclat  d'une  couronne  5 
Contre  nos  raviffeurs  vous  marchez  en  perfonne. 
N'êtes-vous  pas  content,  Sc  ces  foins  généreux 
Ne  m'attachent-ils  point  par  d’affez  puiffans  nœuds  ? 
Quoi!  votre  ame,  Seigneur,  feroit-elle  obdinée 
A  vouloir  affervir  toute  ma  dedinée  l 
Et  faut-il  que  jamais  il  ne  tombe  fir  nous 
L’ombre  d'un  feul  bienfait,  qu'il  ne  vienne  de  vous  ! 
Ah  !  fouffrez ,  dans  les  maux  où  mon  dedin  m'expofe, 
Qu  au  foin  a  un  autre  audi  je  doive  quelque  chofe  ; 
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Et  ne  vous  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 
Acquérir  de  la  gloire,  où  le  vôtre  n'ell  pas. 

D.  ALPHONSE. 

Oui,  Madame,  mon  cœur  doit  ceiïer  de  s’en  plaindre. 
Avec  trop  de  raifon  vous  voulez  m’y  contraindre. 

Et  c’eft  injuHement  qu  on  fe  plaint  d’un  malheur. 
Quand  un  autre  plus  grand  s’olFre  à  notre  douleur. 

Ce  lècours  d’un  rival  m’efi:  un  cruel  martyre  ; 

Mais,  hélas  !  de  mes  maux,  ce  n’ell  pas  là  le  pire  , 

Le  coup,  le  rude  coup  dont  je  luis  atterré, 

C’eft  de  me  voir  par  vous  ce  rival  préféré. 

Oui,  je  ne  vois  que  trop  que  fes  feux  pleins  de  gloire 
Sur  les  miens  dans  votre  ame  emportent  la  viéloire 
Et  cette  occaiion  de  fervir  vos  appas. 

Cet  avantage  offert  de  lignaler  fon  bras , 

Cet  éclatant  exploit  qui  vous  fut  falutaire , 

N’eft  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire  , 

Que  le  lecret  pouvoir  d’un  aftre  merveilleux 
Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s’attachent  vos  vœux^ 

Ainfi  tous  mes  efforts  ne  feront  que'fumée. 

Contre  vos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée  ; 

Mais  je  marche  en  tremblant  à  cet  illuflre  emploi,. 
Afîiiré  que  vos  vœux  ne  feront  pas  pour  moi  ; 

Et  que,  s’ils  font  fui  vis,  la  fortune  prépare 
L’heur  des  plus  beaux  luccès  aux  foins  de  la  Navarre^ 
Ah  !  Madame ,  faut-il  me  voir  précipité 
De  l’efp  oir  glorieux  dont  je  m’étois  daté 
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Et  ne  puis-je  fçavolr  quels  crimes  on  m'impute, 

Pour  avoir  mérité  cette  effroyable  cliûte  ! 

D.  ELVIRE. 

Ne  me  demandez  rien,  ayant  que  regarder 
Ce  qu'à  mes  fentimens  vous  devez  demander  ; 

Et ,  fur  cette  froideur  qui  fembie  vous  confondre , 
Répondez-vous,  Seigneur,  ce  que  je  puis  répondre? 
Car  enfin  tous  vos  foins  ne  fçauroient  ignorer 
Quels  fecrets  de  votre  ame  on  m'a  fçû  déclarer , 

Et  je  la  crois ,  cette  ame ,  &  trop  noble  &  trop  haute  ^ 
Pour  vouloir  m’obliger  à  commettre  une  faute. 
Vous-même ,  dites-vous  s’il  eft  de  l’équité 
De  me  voir  couronner  une  infidélité  ; 

Si  vous  pouvez  m’offrir  ,  fans  beaucoup  d’injuflice, 

Un  cœur  à  d’autres  yeux  offert  en  facrifice  ; 

Vous  plaindre  avec  raifon,  &  blâmer  mes  refus 
Lorfqu’ils  veulent  d’un  crime  affranchir  vos  vertus. 
Oui  5  Seigneur,  c’eft  un  crime,  &  les  premières  flâmef 
Ont  des  droits  fi  facrés  fur  les  üluEres  âmes. 

Qu’il  faut  perdre  grandeurs,  &  renoncer  au  jour. 
Plutôt  que  de  pancher  vers  un  fécond  amour. 

J’ai  pour  vous  cette  ardeur,  que  peut  prendre  l’eflime 
Pour  un  courage  haut,  pour  un  cœur  magnanime; 
Mais  n’exigez  de  moi  que  ce  que  je  vous  dois. 

Et  foutenez  l’honneur  de  votre  premier  choix. 

Malgré  vos  feux  nouveaux,  voyez  quelle  tendreffe 
Vous  conferve  le  cœur  de  l'aimable  comtelîe, 
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Ce  que^  pour  un  ingrat,  ( car  vous  Têtes ,  Seigneur,  ) 
Elle  a  d’un  choix  confiant  refufé  le  bonheur. 

Quel  mépris  généreux,  dans  Ton  ardeur  extrême. 

Elle  a  fait  de  Téclat  que  donne  un  diadème  ; 

Voyez  combien  d’elForts  pour  vous  elle  a  bravés, 

Et  rendez  à  Ton  cœur  ce  que  vous  lui  devez. 

D.  ALPHONSE. 

Ah!  Madame,  à  mes  yeux  n’olFrez  point  Ton  mérite. 

Il  n’elt  que  trop  préfent  à  Tingrat  qui  la  quitte  ; 

Et  fl  mon  cœur  vous  dit  ce  que  pour  elle  il  fent. 

J’ai  peur  qu’il  ne  Toit  pas  envers  vous  innocent. 

Oui ,  ce  cœur  i’ofe  plaindre ,  Sc  ne  fuit  pas  fans  peine 
L’impérieux  effort  de  Tamour  qui  l’entraîne. 

Aucun  efpoir  pour  vous  n’a  daté  mes  défirs. 

Qui  ne  m’ait  arraché  pour  elle  des  foupirs  ; 

Qui  n’ait  dans  fes  douceurs  fait  jetter  à  mon  ame 
Quelques  triffes  regards  vers  fa  première  flâme  : 

Se  reprocher  l’effet  de  vos  divins  attraits. 

Et  mêler  des  remords  à  mes  plus  chers  fouhaits. 

J. 

J’ai  fait  plus  que  cela ,  puifqu’il  vous  faut  tout  dire  , 

Oui,  j’ai  voulu  fur  moi  vous  ôter  votre  empire  , 

Sortir  de  votre  chaîne,  Sc  rejetter  mon  cœur 
Sous  le  joug  innocent  de  fon  premier  vainqueur. 

Mais,  après  mes  efforts,  ma  confiance  abbattuè 
Voit  un  cours  néceffaire  à  ce  mal  qui  me  tue  ; 

Et,  dût  être  mon  fort  à  jamais  malheureux , 

Je  ne  puis  renoncer  à  Tefpoir  de  mes  vœux. 
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Je  ne  fçaurois  foufFrir  Tépouvantable  idée 
De  vous  voir  par  un  autre  à  mes  yeux  pofledée  ÿ 
Et  le  flambeau  du  jour,  qui  m^^oflre  vos  appas. 

Doit  avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 

Je  fçais  que  je  trahis  une  princefle  aimable  ; 

Mais,  Madame,  après  tout,  mon  cœur  eft-il  coupable! 
Et  le  fort  afcendant  que  prend  votre  beauté, 

Laiiïe-t-il  aux  elprits  aucune  liberté  ! 

Hélas,  je  fuis  ici  bien  plus  à  plaindre  qu'elle , 

Son  cœur,  en  me  perdant,  ne  perd  qu'un  infidèle, 
D’un  pareil  déplaifir  on  fe  peut  confoler; 

Mais  moi,  par  un  malheur  qui  ne  peut  s'égaler, 

J’ai  celui  de  quitter  une  aimable  perfonne , 

Et  tous  les  maux  encor  que  mon  amour  me  donne. 

D..  ELVIRE. 

Vous  n'avez  que  les  maux  que  vous  voulez  avoir. 

Et  toujours  notre  cœur  eft  en  notre  pouvoir  ; 

Il  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  foiblelTe  : 
Mais  enfin  lur  nos  fens  la  raifon  efl;  maîtrefle  .... 


SCENE  II  L 

D.  GARCIE ,  D.  ELVIRE ,  D.  ALPHONSE 

crû  Dom  Sylve^ 

D.  GARCIE. 

MAdame,  mon  abord,  comme  je  connois  bien, 
Aflez  mal-à-propos  trouble  votre  entretien. 
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Et  mes  pas  en  ce  lieu^  s’il  faut  que  je  le  die  ^ 

Ne  croyoient  pas  trouver  f  bonne  compagnie. 

D.  ELVIRE. 

Cette  vue ,  en  effets  furprend  au  dernier  point, 

Et,  de  même  que  vous ,  je  ne  Tattendois  point, 

-  D.  GARCIE. 

Oui,  Madame,  je  crois  que  de  cette  vifite. 

Comme  vous  Taffurez ,  vous  n’étiez  point  inflruite. 

à  Dom  Sylve,  ] 

Mais,  Seigneur,  vous  deviez  nous  faire  au  moins  l’honneur 
De  nous  donner  avis  de  ce  rare  bonheur; 

Et  nous  mettre  en  état,  fans  nous  vouloir  furprendre. 

De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  qu’on  voudroit  vous  rendre. 

D.  ALPHONSE. 

Les  héroïques  foins  vous  occupent  fi  fort. 

Que  de  vous  en  tirer.  Seigneur,  j’aurois  eu  tort; 

Et  des  grands  cfonquérans  les  fublimes  penfées 
Sont  aux  civilités  avec  peine  abaiffées. 

D.  GARCIE. 

Mais  les  grands  conquérans,  dont  on  vante  les  foins, 

Loin  d’aimer  le  fecret ,  affectent  les  témoins  : 

Leur  ame,  dès  l’enfance  à  la  gloire  élevée. 

Les  fait  dans  leurs  projets  aller  tête  levée  ; 

Et,  s’appuyant  toujours  fur  des  hauts  fentimens. 

Ne  s’abaiffe  jamais  à  des  déguifemens. 

Ne  commettez  vous  point  vos  vertus  héroïques 
En  paffant  dans  ces  lieux  par  des  fourdes  pratiques  ! 
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Et  ne  craignez-vous  point  qu’on  puilTe  aux  yeux  de  tous 
Trouver  cette  aélion  trop  indigne  de  vousl 

D.  ALPHONSE. 

Je  ne  fçais  fi  quelqu’un  blâmera  ma  conduite  5 
Au  fecret  que  j’ai  fait  d’une  telle  vifite 
Mais  je  içais  qu’aux  projets  qui  veulent  la  clarté^ 
Prince,  je  n’ai  jamais  cherclié  l’obfcurité  ; 

Et,  quand  j’aurai  fur  vous  à  faire  une  entreprife^ 

Vous  n’aurez  pas  fijjet  de  blâmer  la  furprifè  ^ 

Il  ne  tiendra  qu’à  vous  de  vous  en  garantir,. 

Et  r  on  prendra  le  foin  de  vous  en  avertir. 

Cependant  demeurons  aux  termes  ordinaires  ^ 
Remettons  nos  débats  après  d’autres  affaires  ; 

Et,  d’un  lang  un  peu  cliaud  réprimant  les  bouillons, 

N  oublions  pas  tous  deux  devant  qui  nous  parlons* 

D.  ELVîREù  U.  Garcie^ 

Prince ,  vous  avez  tort,  <^fa  vifite  eft  telles 
Que  vous .... 

D.  GARCIE. 

Ab  !  c’en  efi  trop  que  prendre  fa  querelle , 
Madame,  &  votre  el|:)rit  devrait  feindre  un  peu  mieux, 
Lonqu  il  veut  ignorer  fa  venue  en  ces  lieux. 

Cette  chaleur  fi  promte  à  vouloir  la  défendre, 

Perfuade  allez  mal  qu’elle  ait  pu  vous  furprendre. 

D.  ELVIRE. 

Quoique  vous  foupçonniez,  il  m’importe  fi  peu 
Que  j  aurois  du  regret  d’en  faire  un  défaveu# 
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COMEDIE  HEROÏQUE. 

D.  GARCIE. 

PoulTez  donc  jufqu  au  bout  cet  orgueil  héroïque  / 

Et  que  fans  héfiter  tout  vôtre  cœur  s’explique  ; 

Ceft  au  déguifement  donner  trop  de  crédit. 

Ne  défavouez  rien,  puifque  vous  Favez  dit. 

Tranchez,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte^ 
Dites  que  de  fes  feux  vous  reifentez  l’atteinte, 

Que  pour  vous  la  préfence  a  des  charmes  li  doux . .  »  « 

D.  ELVIRE. 

Et,  fl  je  veux  Faimer,  m’en  empêchefez-vous! 
Avez-vous  fur  mon  cœur  quelque  empire  à  prétendre  . 
Et,  pour  regler  mes  vœux,  ai- je  votre  ordre  à  prendre  ! 
Sçachez  que  trop  d’orgueil  a  pà  vous  décevoir 
Si  votre  cœur  fur  moi  s’eft  crû  quelque  pouvoir  ; 

Et  que  mes  fentimens  Ibnt  d’une  ame  trop  grande 
Pour  vouloir  les  cacher,  lorfqu’on  me  les  demande. 

Je  ne  vous  dirai  point  li  le  comte  ell  aimé  ; 

Mais  apprenez  de  moi  qu’il  ell  fort  ellimé  ^ 

Que  fes  hautes  vertus,  pour  qui  je  m’intérelle , 

Méritent  mieux  que  vous  les  vœux  d’une  princelTe  , 
Que  je  garde  aux  ardeurs,  aux  foins  qu’il  me  fait  voir 
Tout  le  relî'entiment  qu’une  ame  puilTe  avoir  ; 

Et  que,  li  des  dellins  la  fatale  puilTance 
M’ôte  la  liberté  d’être  là  récompenlè  . 

Au  moins  ell-il  en  moi  de  promettre  à  fes  vœux^. 
Qu’on  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux  ; 

Et,  làns  vous  amulèr  d’une  attente  frivole , 

CeE  à  quoi  je  m’engage,  Sc  je  tiendrai  parole. 


^4  DOM  GARCIE  DE  NAVARRE, 

Voilà  mon  cœur  ouvert^  puifque  vous  le  voulez, 
Et  mes  vrais  lèntimens  à  vos  yeux  étalés. 

Etes- vous  fatisfait!  &  mon  ame  attaquée 
S’eft-elle,  à  votre  avis,  afîez  bien  expliquée? 
Voyez,  pour  vous  ôter  tout  lieu  de  foupçonner, 
S’il  relie  quelque  jour  encore  à  vous  donner. 

[  à  Dom  Sylve,  ] 

Cependant  11  vos  foins  s’attachent  à  me  plaire. 
Songez  que  votre  bras.  Comte ,  m’ell  nécelîaire  ; 
Et,  d’un  capricieux  quels  que  Ibient  les  tranlports. 
Qu’à  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  fes  efforts. 
Fermez  l’oreille  enfin  à  toute  fa  furie. 

Et  pour  vous  y  porter ,  c’ell  moi  qui  vous  en  prie. 


SCENE  ÏV. 

D.  GARCIE,  D.  ALPHONSE  crû  D.  Sylve. 

D.  GARCIE. 


TOut  vous  rit,  &  votre  ame  en  cette  occalîon 
Jouit  fuperbement  de  ma  confulion. 

Il  vous  ell  doux  de  voir  un  aveu  plein  de  gloire , 
Sur  les  feux  d’un  rival  marquer  votre  viéloire; 

Mais  c’efl  à  votre  joye  un  furcroit  fans  égal. 

D’en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival; 

Eu  mes  prétentions  hautement  étouffées, 

A  vos  vœux  txiomplians  font  d’illuflres  trophées. 


COMEDIE  HEROÏQUE. 

Goûtez  à  pleins  tranfports  ce  bonheur  éclatant  ; 

Mais  fçachez  qu'on  n'eft  pas  encore  ou  l’on  prétend. 

La  fureur  qui  m’anime  a  de  trop  juftes  caufes. 

Et  l’on  verra  peut-être  arriver  bien  des  chofès. 

Un  défèlpoir  va  loin  quand  il  eft  échapé , 

Et  tout  eft  pardonnable  à  qui  fe  voit  trompé. 

Si  l’ingrate  à  mes  yeux^  pour  flâter  votre  flâme^ 

A  jamais  n’être  à  moi  vient  d’engager  fon  ame^ 

Je  fçaurai  bien  trouver  dans  mon  jufte  courroux 
Les  moyens  d’empêcher  qu’elle  ne  foit  à  vous. 

D.  ALPHONSE. 

Cet  obflacle  n’ell  pas  ce  qui  me  met  en  peine. 

Nous  verrons  quelle  attente  en  tout  cas  fera  vaine ^ 

Et  chacun  de  les  feux  pourra  par  fa.  valeur 
Ou  défendre  la  gloire  ^  ou  venger  le  malheur. 

Mais  comme  ^  entre  rivaux ,  l’ame  la  plus  pofée 
A  des  termes  d’aigreur  trouve  une  pente  aiiee. 

Et  que  je  ne  veux  point  qu’un  pareil  entretien 
PuilTe  trop  échauffer  votre  elprit  Sc  le  mien  ; 

Prince,  affranchiifez-moi  d’une  gêne  lecrette^ 

Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 

D.  GARCIE. 

Non,  non,  ne  craignez  point  qu’on  poulie  votre  elprk 

A  violer  ici  l’ordre  qu’on  vous  prefcrit. 

Quelque  jufte  fureur  qui  me  prelfe  Sc  vous  flate, 

Jefçais,  Comte,  je  fçais  quand  il  faut  qu’elle  éclate. 

Ces  lieux  vous  font  ouverts,  oui,  fortez-en,  frn.e.r. 

€ 

Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remporte.  , 


^6  DOM  GARCIE  DE  NAVARRE, 

Mais  encore  une  fois^  apprenez  que  ma  tête 
Peut  feule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête, 

D.  ALPHONSE. 

Quand  nous  en  ferons  là^  le  fort  en  notre  bras 
De  tous  nos  intérêts  vuidera  les  débats. 


Fin  du  troijîéme 


ACTE 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCENE  PREMIERE. 

D.  ELVIRE,  D.  ALVAR. 

D.  ELVIRE. 

EtourneZjD  om  Alvar ,  &  perdez  Te/pé- 
rance 

De  me  perfuader  Toubli  de  cette  offenfè. 
Cette  play e  en  mon  cœur  ne  fçauroit  fe  gué¬ 
rir. 

Et  les  foins  qu"on  en  prend  ne  font  rien  que  l’aigrir. 

A  quelques  faux  relpeéls  croit-il  que  je  déféré  l 
Non,  non,  il  a  pouifé  trop  avant  ma  colère  ; 

Et  fon  vain  repentir  qui  porte  ici  vos  pas. 

Sollicite  un  pardon  que  vous  n’obtiendrez  pas. 

D.  ALVAR. 

Madame,  il  fait  pitié.  Jamais  cœur,  que  je  penfè , 

Par  un  plus  vif  remords  n’expia  fon  olfenfe  ; 

Et,  Il  dans  là  douleur  vous  le  confidériez , 

Il  toucberoit  votre  ame,  &  vous  l’excuferiez. 

On  fçait  bien  que  le  prince  eft  dans  un  âge  à  fuivre 
Les  premiers  mouvemens  où  fon  ame  fe  livre , 
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58  DOM  GARCIE  DE  NAVARRE, 

Et  qu  en  un  fang  bouillant,  toutes  les  paffions 
Ne  laifTent  guéres  place  à  des  réflexions. 

Dom  Lope,  prévenu  d’une  fauflTe  lumière, 

De  l’erreur  de  Ton  maître  a  fourni  la  matière. 

Un  bruit  aflez  confus,  dont  le  zèle  indifcret 
A  de  l’abord  du  comte  éventé  le  fecret. 

Vous  avoir  mife  auffi  de  cette  intelligence 
Qui,  dans  ces  lieux  gardés,  a  donné  la  prélènce. 

Le  prince  a  crû  Tavis ,  &  fon  amour  féduit 
Sur  une  faiilTe  alarme  a  fait  tout  ce  grand  bruit  ; 

Mais  d’une  telle  erreur  fon  ame  efl:  revenue. 

Votre  innocence  enfin  lui  vient  d’être  connue. 

Et  Dom  Lope  qu’il  chafle ,  efl:  un  viflble  effet 
Du  vif  remords  qu’il  fenc  de  l’éclat  qu’il  a  fait. 

D.  EL  VIRE. 

Ab  !  c’efl  trop  promptement  qu’il  croit  mon  innocence. 
Il  n’en  a  pas  encore  une  entière  affûrance  ; 

D  iteS'lui,  dites-lui  qu’il  doit  bien  tout  pefer  , 

Et  ne  fe  bâter  point,  de  peur  de  s’abufer. 

D.  ALVAR. 

Madame,  ilfçaittrop  bien . . . 

D.  ELVIRE, 

Mais,  Dom  Alvar ,  de  grâce 
N’étendons  pas  plus  loin  un  dilcours  qui  me  lafle. 

Il  réveille  un  chagrin  qui  vient,  à  contre  tems. 

En  troubler  dans  mon  cœur  d’autres  plus  importans. 

Oui,  d’un  trop  grand  malheur  îa  furprlfe  me  preffe. 

Et  le  bruit  du  trépas  de  l’illuilre  comtelTe 


COMEDIE  HEROÏQUE. 

Doit  s’emparer  fi  bien  de  tout  mon  déplaifir. 
Qu’aucun  autre  fouci  n’a  droit  de  me  faifir. 

D.  ALVAR. 

Madame,  ce  peut  être  une  faulTe  nouvelle > 

Mais  mon  retour,  au  prince,  en  porte  une  cruelle. 

D.  EL  VIRE. 

De  quelque  grand  ennui  qu’il  puilTe  être  agité , 

Il  en  aura  toujours  moins  qu’il  n’a  mérité. 


D.  ELVIRE,  ELISE. 

ELISE. 

J’Attendois  qu’il  fortît,  madame,  pour  vous  dire 
Ce  qu’il  faut  maintenant  que  votre  ame  relpire^, 
Puifque  votre  chagrin,  dans  un  moment  d’ici. 

Du  fort  de  Done  Ignés  peut  fè  voir  éclairci. 

Un  inconnu,  qui  vient  pour  cette  confidence. 
Vous  fait  par  un  des  liens  demander  audience. 

D.  ELVIRE. 

Elife,  il  faut  le  voir,  qu’il  vienne  promtement, 

ELISE. 

Mais  il  veut  n’être  vu  que  de  vous  feulement  ; 

Et  par  cet  envoyé,  madame,  il  follicite 
Qu’il  puiffe  fans  témoins  vous  rendre  fa  vifite. 

D.  ELVIRE. 

Hé  bien,  nous  ferons  feuls,  &  je  vais  l’ordonner 
Tandis  que  tu  prendras  le  foin  de  l’amener. 


Hij 


DOM  GARCIE  DE  NAVARRE, 

Que  mon  impatience  en  ce  moment  eft  forte  ! 

O  deftins  !  eft-ce  joye,  ou  douleur  qu’on  m’apporte  ? 


SCENE  IIL 

D.  PEDRE,  ELISE» 

ELISE, 


U,. 


D.  PEDRE. 

Si  vous  me  cherchez,  madame,  me  voici. 
ELISE, 

En  quel  lieu  votre  maître .... 

D.  PEDRE. 

Il  ell  proche  d’ici. 

Le  ferai-je  venir  ? 

ELISE. 

Dites-lui  qu’il  s’avance, 

Aiîuré  qu’on  l’attend  avec  impatience. 

Et  qu’il  ne  fe  verra  d’aucuns  yeux  éclairé. 

\^feul  ] 

Je  ne  fçais  quel  fecret  en  doit  être  auguré. 

Tant  de  précautions  qu’il  affede  de  prendre. ,  , 

Mais  le  voici  déjà. 


COMEDIE  HEROÏQUE. 
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SCENE  IV. 

D.  IGNES  ‘iégul/ee  en  homme  ^  ELISE. 

ELISE. 

vS  Éigneur ,  pouf  vous  attendre 
Cn  a  fait .  7 .  Mais  que  voi-je \  Ah  î  madame,  mes  yeux . . . 

D.  IGNES. 

Ne  me  découvrez  point ,  Elife,  dans  ces  lieux, 

EtlailTez  refpirer  ma  trille  dellinée, 

Sous  une  feinte  mort  que  je  me  fuis  donnée. 

C’ell  elle  qui  m’arrache  à  tous  mes  fiers  tyrans. 

Car  je  puis  fous  ce  nom  comprendre  mes  parens  ; 

par  elle  évité  cet  hymen  redoutable , 

Pour  qui  j’aurois  fbulfert  une  mort  véritable  ; 

Et,  fous  cet  équipage,  &  le  bruit  de  ma  mort. 

Il  faut  cacher  à  tous  le  fecret  de  mon  fort 
Pour  me  voir  à  l’abri  de  l’injuHé  pourfuite, 

Qui  pourroit  dans  ces  lieux  perfécuter  ma  fuite. 

ELISE. 

Ma  furprife  en  public  eût  trahi  vos  défirs, 

Mais  allez  là  dedans  étouffer  des  foupirs  ; 

Et,  des  charmans  tranfports  d’une  pleine  allégreife, 

Saifir  à  votre  afpeél  le  cœur  de  la  princefîe  ; 

Vous  la  trouverez  feule,  elle-même  a  pris  foin 
Que  votre  abord  fût  libre  &  n’eût  aucun  témoin. 


^2  DOM  GARCIE  DE  NAVARRE 
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SCENE  V. 

D.  ALVAR,  ELISE. 
ELISE. 

Ois- je  pas  Dom  Alvar  ? 

D.  ALVAR. 


Le  prince  me  renvoyé 

Vous  prier  que  pour  lui  votre  crédit  s'employe. 

De  les  jours ^  belle  Elilè,  on  doit  n^elpérer  rien 
S’il  n’obtient  par  vos  foins  un  moment  d’entretien  ; 
Son  ame  a  des  tranfports ....  Mais  le  voici  lui-même. 


SCENE  VI. 

D.  GARCIE,  D.  ALVAR,  ELISE. 

D.  GARCIE. 

Ah  !  fois  un  peu  fenfble  à  ma  difgrace  extrême, 
Elife,  &  prend  pitié  d’un  cœur  infortuné. 

Qu’aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 

ELISE. 

C’eft  avec  d’autres  yeux  que  ne  fait  la  princelTe, 
Seigneur,  que  je  verrois  le  tourment  qui  vous  prelîè| 
Mais  nous  avons  du  Ciel,  ou  du  tempérament. 

Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  diverfement  : 

Et  puifqu’elie  vous  blâme ,  Sc  que  fa.  fantailie 
Lui  fait  un  monftre  affreux  de  votre  jaloufie , 

Je  ferois.compiaifant,  &  voudrois  m’efforcer 
De  cacher  à  fes  yeux  ce  qui  peut  les  bieffer. 
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Un  amant  fuit  fans  doute  une  utile  méthode. 

S’il  fait  qu’à  notre  humeur  la  lienne  s’accommode  , 

Et  cent  devoirs  font  moins  que  ces  ajuftemens. 

Qui  font  croire  en  deux  cœurs  les  mêmes  lèntimens.' 

L’art  de  ces  deux  rapports  fortement  les  alfemble. 

Et  nous  n’aimons  rien  tant,  que  ce  qui  nous  reflemble. 

D.  GARCIE. 

Je  le  fçais  ;  mais  hélas  !  les  deftins  inhumains 
S’oppofent  à  l’effet  de  ces  jufles  deffeins  ; 

Et  malgré  tous  mes  foins  viennent  toujours  me  tendre 
Un  piège,  dont  mon  cœur  ne  fçauroit  fe  défendre. 

Ce  n’eft  pas  que  l’ingrate  aux  yeux  de  mon  rival 
N’ait  fait  contre  mes  feux  un  aveu  trop  fatal , 

Et  témoigné  pour  lui  des  excès  de  tendrefîe , 

Dont  le  cruel  objet  me  reviendra  fans  ceffe  : 

Mais  comme  trop  d’ardeur  enfin  m’avoit  feduit 
Quand  j’ai  crû  qu’en  ces  lieux  elle  l’eût  introduit  ^ 

D’  un  trop  cuifànt  ennui  je  fentirois  l’atteinte 
A  lui  laiffer  flir  moi  quelque  fujet  de  plainte. 

Oui,  je  veux  faire  au  moins,  fi  je  m’en  vois  quitté 
Que  ce  fbit  de  fon  cœur  pure  infidélité; 

Et,  venant  m’excufer  d’un  trait  de  promtitude^ 

Dérober  tout  prétexte  à  fon  ingratitude. 

ELISE. 

Laiffez  un  peu  de  tems  à  fon  refîentiment , 

Et  ne  la  voyez  point,  Seigneur,  fi  promtement^.- 


^4  DOM  GARCIE  DE  NAVARRE, 

D.  GARCIE. 

Ah!  ü  tu  me  chéris,  obtiens  que  je  la  voye; 

C’eft  une  liberté  qu'il  faut  qu'elle  m'oélroye  ; 

Je  ne  pars  point  d'ici,  qu'au  moins  fon  fier  dédain . , . . 

ELISE. 

De  grâce,  différez  l'effet  de  ce  deffein. 

D.  GARCIE. 

Non,  ne  m'oppofe  point  une  excufè  frivole. 

ELISE  à  part. 

Il  faut  que  ce  foit  elle,  avec  une  parole. 

Qui  trouve  les  moyens  de  le  faire  en  aller. 

\_à  Dom  Garde, ]] 

Demeurez  donc.  Seigneur,  je  m'en  vais  lui  parler, 

D.  GARCIE. 

Pi-lui  que  j’ai  d'abord  banni  de  ma  préfence 
Celui  dont  les  avis  ont  caufé  mon  offenfè , 

Que  Dom  Lope  jamais . , . 


SCENE  VII. 

D.  GARCIE,  D.  ALVAR. 

D.  GARCIE  regardant  par  la  porte  cpiEllfe  a  laijjee  entrouverte* 

n 

v,^Ue  voi-je!  ô  jufles  Cieux  I 
Faut-il  que  je  m'affûre  au  rapport  de  mes  yeux? 

Ah  !  fans  doute  ils  me  font  des  témoins  trop  fidèles.’ 

V oilà  le  comble  affreux  de  mes  peines  mortelles  ; 


Voici 


COMEDIE  HEROÏQUE.  6s 

Voici  le  coup  fatal  qui  de  voit  m'accabler. 

Et  quand  par  des  foupçons  je  me  fèntois  troubler, 
C’étoit,  c’étoit  le  Ciel^  dont  la  fourde  menace 
Préfàgeoit  à  mon  cœur  cette  horrible  dilgrace. 

D.  ALVAR. 

Qu'avez-vous  vu,  Seigneur,  qui  vous  puilTe  émouvoir? 

D.  GARCIE. 

J'ai  vu  ce  que  mon  ame  a  peine  à  concevoir, 

Et  le  renverlèment  de  toute  la  nature 
Ne  m’étonneroît  pas  comme  cette  avanture; 

C'en  eft  fait ...  le  deftin ...  je  ne  fçaurois  parler. 

D.  ALVAR. 

Seigneur,  que  votre  efprit  tâche  à  fe  rappeller. 

D.  GARCIE. 

J'ai  vu . . .  Vengeance ,  ô  Ciel  ! 

D.  ALVAR. 

Quelle  atteinte  foudaine . ,  • 
D.  GARCIE. 

J'en  mourrai,  Dom  Alvar,  la  chofe  efi:  bien  certaine. 

D.  ALVAR. 

Mais,  Seigneur,  qui  pourroit. . . 

D.  GARCIE. 

Ah  !  tout  efl  ruiné. 

Je  luis,  je  fuis  trahi,  je  fuis  afTafTiné  ; 

Un  homme,  fans  mourir  te  le  puis-je  bien  dire? 

Un  homme  dans  les  bras  de  l'infidéle  Elvire  1 
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D.  ALVAR. 

Ah!  Seigneur,  la  princelTe  efi:  vertueufe  au  point. .  » 

D.  GARCIE. 

Ah  î  fur  ce  que  j^ai  vu  ne  me  contefte  point , 

Dom  Alvar;  c’en  eft  trop  que  foutenir  fa  gloire 
Lorfque  mes  yeux  font  foi  d’une  a6Iion  fi  noire. 

D.  ALVAR. 

Seigneur,  nos  paffions  nous  font  prendre  fouvent 
Pour  chofe  véritable  un  objet  décevant; 

Et  de  croire  qu’une  ame  à  la  vertu  nourrie 
Se  puiiTe . . . 

D.  GARCIE. 

Dom  Alvar,  laÜTez-moi  je  vous  prie; 

Un  confeilier  me  choque  en  cette  occafion. 

Et  je  ne  prends  avis  que  de  ma  paffion. 

D.  ALVAR  à  pan. 

Il  ne  faut  rien  répondre  à  cet  efprit  farouche, 

D.  GARCIE. 

Àh  !  que  fenfibiement  cette  atteinte  me  touche  ! 

Mais  il  faut  voir  qui  c’eft,  &  de  ma  main  punir.,  ^ 

La  voici;  ma  fureur,  te  peux-tu  retenir! 


COMEDIE  HEROÏQUE.  6j 


SCENE  V!IL 

D-  ELVIRE,  D.  GARCIE, 
D.  A  I  V  A  R, 

D.  ELVIPvE. 

HE  bien ^  que  vouiez- vous!  &  quel  efpoir  de  grâce, 
Après  vos  procédés  5  peut  dater  votre  audace  ! 
Ofez-vous  à  mes  yeux  encor  vous  préfenter  ! 

Et  que  me  direz-vous  que  je  doive  écouter! 

D.  GARCIE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  eft  capable, 

A  vos  déloyautés  n’ont  rien  de  comparable, 

Que  le  fort,  les  démons,  &  le  Ciel  en  courroux. 

N’ont  jamais  rien  produit  de  ü  méchant  que  vous, 

D.  ELVIRE. 

Ah!  vrayment  j’attendois i’excufe  d’un  outrage; 

Mais,  à  ce  que  je  vois,  c’eil  un  autre  langage. 

D.  GARCIE. 

Oui,  oui,  ç’en  eftun  autre;  &  vous  n’attendiez  pas 
Que  j’eufTe  découvert  le  traître  dans  vos  bras , 

Qu’un  funefte  hazard ,  par  la  porte  entr’ouverte , 

Eût  offert  à  mes  yeux  votre  honte,  &  ma  perte. 

Eft-ce  l’heureux  amant  fur  fes  pas  revenu , 

Ou  quelque  autre  rival  qui  m’étoit  inconnu? 

O  Ciel!  donne  à  mon  cœur  des  forces  Riffifantes 
Pour  pouvoir  fupporter  des  douleurs  fi  cuifantes. 

lij 
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RougilTez  maintenant,  vous  en  avez  raifon^ 

Et  le  mafque  eft  levé  de  votre  trahifon. 

Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  ame. 
Ce  n’étoit  pas  en  vain  que  s’alarmoit  ma  flâme; 

Par  ces  fréquens  foupçons,  qu’on  trouvoit  odieux. 

Je  cherchois  le  malheur  qu’ont  rencontré  mes  yeux; 
Et,  malgré  tous  vos  foins,  &  votre  adreffe  à  feindre. 
Mon  aflre  me  difoit  ce  que  j’avois  à  craindre; 

Mais  ne  préfumez  pas  que,  fans  être  vengé. 

Je  fouffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  fçai  que  fur  les  vœux  on  n’a  point  de  puilîance, 
Que  l’amour  veut  par  tout  naître  làns  dépendance , 
Que  jamais  par  la  force  on  n’enrra  dans  un  cœur, 

Et  que  toute  ame  eft  libre  à  nommer  fon  vainqueur  : 
Aufti  ne  troiiverois-je  aucun  fujet  de  plainte  , 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  fans  feinte  ; 

Et,  fon  arrêt  livrant  mon  efpoir  à  la  mort , 

Mon  cœur  n’auroit  eu  droit  de  s’en  prendre  qu’au  fort. 
Mais  d’un  aveu  trompeur  voir  ma  flâme  applaudie , 
C’eft  une  trahifon ,  c’efc  une  perfidie 
Qui  ne  fçauroit  trouver  de  trop  grands  châtimens. 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  refientimens. 

Non  5  non ,  n’elperez  rien  après  un  tel  outrage  , 

Je  ne  fuis  plus  à  moi ,  je  fuis  tout  à  la  rage , 

Trahi  de  tous  côtés,  mis  dans  un  trifte  état. 

Il  faut  que  mon  amour  fe  venge  avec  éclat, 

Qu’ici  j’immole  tout  à  ma  fureur  extrême. 

Et  que  mon  défeipoir  achève  par  moi-même» 
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D.  ELVIRE. 

Allez  pailiblement  vous  a-t-on  écouté, 

Et  pourrai-je  à  mon  tour  parler  en  liberté! 

D.  GARCIE. 

Et  par  quels  beaux  difcours ,  que  Tartifice  inlpire , .  » 

D.  ELVIRE. 

Si  vous  avez  encor  quelque  cbofe  à  me  dire. 

Vous  pouvez  l’ajouter,  je  luis  prête  à  l’ouir; 

Sinon,  faites  au  moins  que  je  puilTe  jouir 
De  deux  ou  trois  momens  de  pailible  audience; 

D.  GARCIE. 

Hé  bien,  j’écoute.  O  Ciel  î  quelle  eft  ma  patience! 

D.  ELVIRE. 

Je  force  ma  colère ,  &  veux ,  fans  nulle  aigreur. 

Répondre  à  ce  difcours  f  rempli  de  fureur. 

D.  GARCIE. 

C’ell  que  vous  voyez  bien .... 

D.  ELVIRE. 

Ah  !  j’ai  prêté  l’oreille 

Autant  quhl  vous  a  plu ,  rendez-moi  la  pareille. 

J’admire  mon  deftin,  &  jamais  fous  les  Cieux 
Il  ne  fut  rien,  je  crois,  de  f  prodigieux. 

Rien ,  dont  la  nouveauté  foit  plus  inconcevable. 

Et  rien  que  la  raifon  rende  moins  fupportable. 

Je  me  vois  un  amant,  qui,  lans  fe  rebuter. 

Applique  tous  fes  foins  à  me  perfécuter; 

Qui ,  dans  tout  fon  amour  que  fa  bouche  m’exprime. 

Ne  conferve  pour  moi  nul  fentiment  d’ellime. 
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Rien>  au  fond  de  ce  cœur  qu'ont  pu  blelTer  mes  yeux;^ 
Qui  faife  droit  au  fang  que  j'ai  reçu  des  Cieux, 

Et  de  mes  adlions  défende  l’innocence 
Contre  le  moindre  efïort  d'une  faufîe  apparence. 

Oui,  je  vois.. . . 

[  Dom  Garde  montre  de  U  impatience  pour  parler.  ]| 
Ah  !  fur  tout  ne  m'interrompez  point. 

Je  vois,  dis-je,  mon  fort  malheureux  à  ce  point. 

Qu'un  cœur 5  qui  dit  qu'il  m'aime^  &  qui  doit  faire  croire 
Que ,  quand  tout  l’univers  douteroit  de  ma  gloire, 

Il  voudroit  contre  tous  en  être  le  garant, 

EO:  celui  qui  s'en  fait  l’ennemi  le  plus  grand. 

On  ne  voit  échapper  aux  foins  que  prend  fa  flâme 
Aucune  occafion  de  foupçonner  mon  ame  ; 

Mais  c’efl  peu  des  foupçons,  il  en  fait  des  éclats 
Que,  fans  être  bleiTé,  l’amour  ne  fouffre  pas. 

Loin  d'agir  en  amant,  qui,  plus  que  la  mort  même, 
Appréhende  toujours  d’offeiifer  ce  qu’il  aime. 

Qui  fe  plaint  doucement ,  &  cherche  avec  refpec5l 
A  pouvoir  s’éclaircir  de  ce  qu’il  croit  lulpeél  ; 

A  toute  extrémité  dans  lès  doutes  il  paiTe, 

Et  ce  n’eft  que  fureur,  qu'injure,  &  que  menace; 
Cependant  aujourd’hui  je  veux  fermer  les  yeux 
Sur  tout  ce  qui  devroit  me  le  rendre  odieux , 

Et  lui  donner  moyen,  par  une  bonté  pure, 

De  tirer  fon  faiut  d’une  nouvelle  injure. 

Ce  grand  emportement  qu’il  m’a  fallu  fbuffrir 
Part  de  ce  qu’à  vos  yeux  le  liazard  vient  d’olfrir. 
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J’aurois  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue. 

Et  votre  ame  fans  doute  a  dû  paroître  émûë» 

D.  GARCIE. 

Et  n’eil-ce  pas . , . 

D.  ELVIRE, 

Encore  un  peu  d’attention^ 

Et  vous  allez  fçavoir  ma  réfolution. 

Il  faut  que  de  nous  deux  le  deilin  s’accomplilîè; 
Vous  êtes  maintenant  lur  un  grand  précipice. 

Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y  faire  cheoir,  ou  bien  vous  en  tirer. 

Si,  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  furprendre. 
Prince,  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre, 
Et  ne  demandez  point  d’autre  preuve  que  moi 
Pour  condamner  l’erreur  du  trouble  où  je  vous  voi  i 
Si  de  vos  fentimens  la  promte  déférence , 

Veut  fur  ma  feule  foi  croire  mon  innocence. 

Et  de  tous  vos  foupçons  démentir  le  crédit 
Pour  croire  aveuglément  ce  que  mon  cœur  vous  die 
Cette  foumilfion ,  cette  marque  d’eilime 
Du  palTé  dans  ce  cœur  efface  tout  le  crime  ; 

Je  rétraéle,  à  l’inftant,  ce  qu’un  jufle  courroux 
M’a  fait  dans  la  chaleur  prononcer  contre  vous. 

Et,  fi  je  puis  un  jour  choifir  ma  deftinée. 

Sans  choquer  les  devoirs  du  rang  où  je  fuis  née. 

Mon  honneur,  fatisfait  par  ce  refpeél  foudain. 
Promet  à  votre  amour,  &  mes  vœux,  de  ma  main  ? 
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Mais  prêtez  bien  l’oreille  à  ce  que  je  vais  dire* 

Si  cette  offre  fur  vous  obtient  fi  peu  d’empire 
Que  vous  me  refuflez  de  me  faire  entre  nous 
Un  facrifce  entier  de  vos  foupçons  jaloux; 

S’il  ne  vous  fiiffit  pas  de  toute  l’affûrance 
Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur^  Sc  manalffance; 
Et  que  de  votre  efprit  les  ombrages  puiffans 
Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  fèns^ 

Et  porter  à  vos  yeux  l’éclatant  témoignage 
D’  une  vertu  fincére  à  qui  l’on  fait  outrage; 

Je  fiiis  prête  à  le  faire ,  êc  vous  ferez  content  : 

Mais  il  vous  faut  de  moi  détacher  à  l’inflant, 

A  mes  vœux,  pour  jamais,  renoncer  de  vous-même; 

Et  j’attelle  du  Ciel  la  puifîance  fuprême 

Que,  quoi  que  le  deflin  puiffe  ordonner  de  nous. 

Je  choifirai  plûtôt  d’être  à  la  mort  qu’à  vous. 

Voilà  dans  ces  deux  choix  de  quoi  vous  fatisfaire  ; 
Avifez  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire. 

D.  GARCIE. 

Julie  Ciel  !  jamais  rien  peut-il  être  inventé 
Avec  plus  d’artifice,  Sc  de  déloyauté  \ 

Tout  ce  que  des  enfers  la  malice  étudie 
A-t-il  rien  de  fi  noir  que  cette  perfidie  ! 

Et  peut-elle  trouver  dans  toute  fà  rigueur 
Un  plus  cruel  moyen  d’embarraffer  un  cœur? 

Ah  !  que  vous  fçavez  bien  ici  contre  moi-même, 
Ingrate,  vous  fervir  de  ma  foibleffe  extrême, 


Et 
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Et  ménager  pour  vous  i’effort  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 

Parce  qu’on  ell  furprife,  Sc  qu’on  manque  d’excufè^ 
D’une  offre  de  pardon  on  emprunte  la  rufe  : 

Votre  feinte  douceur  forge  un  amufèment 
Pour  divertir  l’effet  de  mon  relïentiment; 

Et,  par  le  nœud  fubtil  du  choix  qu’elle  embarraffe, 
Veut  fouftraire  un  perfide  au  coup  qui  le  menace. 
Oui,  vos  dextérités  veulent  me  détourner 
D  un  éclaircifiement  qui  vous  doit  condamner; 

Et  votre  ame,  feignant  une  innocence  entière, 

Ne  s’offre  à  m’en  donner  une  pleine  lumière 
Qu’à  des  conditions,  qu’ après  d’ardens  fouliaits 
Vous  penfez  que  mon  cœur  n’acceptera  jamais  ; 

Mais  vous  ferez  trompée  en  me  croyant  furprendre. 
Oui,  oui,  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défendre 
Et  quel  fameux  prodige,  accufant  ma  fureur. 

Peut  de  ce  que  j’ai  vû  juftifier  l’horreur. 

D.  EL  VIRE. 

Songez  que  par  ce  choix  vous  allez  vous  prefcrire 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  Donc  Elvire. 

D.  GARCIE. 

Soit,  je  foufcris  à  tout,  Sc  mes  vœux  auffi  bien, 

En  l’état  où  je  luis,  ne  prétendent  plus  rien. 

D.  ELVIRE. 

Vous  vous  repentirez  de  Péclat  que  vous  faites. 

D.  GARCIE. 

Non,  non,  tous  ces  difcours  font  de  vaines  défaites. 
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Et  c'eft  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelqu  autre  dans  peu  le  pourra  repentir  ; 

Le  traître  ^  quel  qu  il  Toit,  n  aura  pas  Tavantage 
De  dérober  là  vie  à  TefiFort  de  ma  rage. 

D.  ELVIRE. 

Ab!  c’eft  trop  en  foufFrir ,  Sc  mon  cœur  irrité 
Ne  doit  plus  conferver  une  fotte  bonté  ; 

Abandonnons  Tingrat  à  fon  propre  caprice  , 

Et  puifqu  il  veut  périr ,  confentons  qu’il  périfîe. 

Elife.  Dom  Garde. ^  A  cet  éclat  vous  voulez  me  forcer. 
Mais  je  vous  apprendrai  que  c’eft  trop  m’offenfèr. 


SCENE  IX. 

D.  ELVIRE,  D.  GARCIE,  ELISE. 

D.  AL  VA  R. 


D.  ELVIRE  àElife. 

Aites  un  peu  fortir  la  perlbnne  chérie  .... 
Allez ,  vous  m’entendez,  dites  que  je  l’en  prie» 


D.  GARCIE. 


Et  je  puis. . , . 

D.  ELVIRE. 

Attendez ,  vous  ferez  làtisfaît. 
ELISE  à  part  en  fartant. 
Voici  de  fon  jaloux  fans  doute  un  nouveau  trait. 

D.  ELVIRE. 

Prenez  garde  qu^au  moins  cette  noble  colère, 
Dans  la  même  fierté  jufqu’au  bout  perfévére. 
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Et  fur  tout  déformais  fongez  bien  à  quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  Ibupçons  éclaircis. 


SCENE  X. 

D.  ELVIRE,  D.  GARCIE,  D.  IGNES 
déguifée  en  homme  ,ELISE,D.  ALVAR. 

D.  ELVIRE  à  D,  Garde ,  en  lui  montrant  D.  Ignés, 

Voici  ^  grâces  au  Ciel,  ce  qui  les  a  fait  naître 

Ces  foupçons  obligeans  que  Ton  me  fait  paroître  • 
Voyez  bien  ce  vifàge,  &  ,  fi  de  Done  Ignés 
Vos  yeux  au  même  inflant  n'y  connoiffent  les  traits, 

D.  GARCIE. 

O  Ciel! 


D.  ELVIRE. 

Si  la  fureur ,  dont  votre  âme  efl:  émûe  ^ 
Vous  trouble  jufques-là  Tufage  de  la  vue , 

Vous  avez  d'autres  yeux  à  pouvoir  confulter, 
Qui  ne  vous  laiiferont  aucun  lieu  de  douter. 

Sa  mort  efl  une  adrelTe  au  befoin  inventée 
Pour  fuir  l'autorité  qui  l'a  perfécutée  : 

Et ,  fous  un  tel  habit ,  elle  cachoit  fon  fort 
Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort. 

\_CL  Done  Ignésl\ 

Madame,  pardonnez,  s'il  faut  que  je  confonte 
A  trahir  vos  focrets,  &  tromper  votre  attente  ; 
Je  me  vois  expofée  à  là  témérité. 

Toutes  mes  aélions  n'ont  plus  de  liberté , 
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Et  mon  honneur  en  butte  aux  foupçons  qu’il  peut  prendr 
Eli;  réduit  à  toute  heure  aux  foins  de  fe  défendre. 

Nos  doux  embrafTemens ,  qu’a  furpris  ce  jaloux , 

De  cent  indignités  m’ont  fait  fouffrir  les  coups. 

Oui ,  voilà  le  fiijet  d’une  fureur  fi  promte. 

Et  l’afluré  témoin  qu’on  produit  de  ma  honte» 

D.  Garcle.^ 

Jouifî'ez  à  cette  heure  en  tiran  abfoiu 
De  l’éclaircifTement  que  vous  avez  voulu  ; 

Mais  fçachez  que  j’aurai  fans  ceiTe  la  mémoire 
De  l’outrage  fangiant  qu’on  a  fait  à  ma  gloire  : 

Et,  fi  je  puis  jamais  oublier  mes  fermens. 

Tombent  flir  moi  du  Ciel  les  plus  grands  châtimens  ; 
Qu’un  tonnerre  éclatant  mette  ma  tête  en  poudre 
Lorfqu’à  fouffrir  vos  feux  je  pourrai  me  réfoudre. 

Allons ,  madame ,  allons ,  ôtons-nous  de  ces  lieux 
Qu’infeélent  les  regards  d’un  monflrc  furieux , 
Fuyons-en  promtement  l’atteinte  envenimée. 

Evitons  les  effets  de  fa  rage  animée , 

Et  ne  faifbns  des  vœux,  dans  nos  jufles  deffeins. 

Que  pour  nous  voir  bientôt  affranchir  de  fes  mains. 

D.  I  G  N  E  S  ^  Garde. 

Seigneur,  de  vos  foupçons  l’injufle  violence 
A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  offenfe. 
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SCENE  XI. 

D.  GARCIE,  D.  ALVAR. 

D.  GARCIE. 

Quelles  trilles  clartés^  dilTipant  mon  erreur. 

Enveloppent  mes  fens  d’une  profonde  horreur. 

Et  ne  lailTent  plus  voir  à  mon  ame  abbatuë 
Que  l’elfroyable  objet  d’un  remords  qui  me  tuë  l 
Ah  !  Dom  Alvar,  je  vois  que  vous  avez  raifon , 

Mais  l’enfer  dans  mon  cœur  a  foufflé  fon  poifon  ; 

Et,  par  un  trait  fatal  d’une  rigueur  extrême. 

Mon  plus  grand  ennemi  fe  rencontre  en  moi-même» 
Que  me  fèrt-ii  d’aimer  du  plus  ardent  amour 
Qu’une  ame  confumée  ait  jamais  mis  au  jour  . 

Si,  par  fes  mouvemens  qui  font  toute  ma  peine. 

Cet  amour  à  tous  coups  fe  rend  digne  de  haine  l 
Il  faut,  il  faut  venger  par  mon  julle  trépas 
L’outrage  que  j’ai  fait  à  fes  divins  appas  ; 

AulTi  bien  quel  confeil  aujourd’hui  puis-je  fuivre? 

Ah!  j’ai  perdu  l’objet  pour  qui  j’aimois  à  vivre. 

Si  )  ai  pu  renoncer  à  l’eipoir  de  fes  vœux, 

Renoncer  à  la  vie  ell  beaucoup  moins  fâcheux. 

•D.  ALVAR. 

Seigneur. . . , 

D.  GARCIE. 

Non ,  Dom_  Alvar  ,  ma  mort  eE  nécelîaire. 
Il  n’eft  foins  ,  ni  raifons  qui  m'en  puilTent  diEraire; 
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Mais  il  faut  que  mon  fort  en  le  précipitant 
Rende  à  cette  princeffe  un  fèrvice  éclatant , 

Et  je  veux  me  chercher  dans  cette  illuftre  envie 
Les  moyens  glorieux  de  fortir  de  la  vie; 

Faire  par  un  grand  coup  qui  fignale  ma  foi, 

Qu^en  expirant  pour  elle,  elle  ait  regret  à  moi. 

Et  qu’elle  puiffe  dire  en  fe  voyant  vengée , 

C’eft  par  Ibn  trop  d’amour  qu’il  m’avoit  outragée» 

Il  faut  que  de  ma  main  un  illuftre  attentat 
Porte  une  mort  trop  due  au  lèin  de  Maurégat , 

Que  j’aille  prévenir  par  une  belle  audace 
Le  coup  dont  la  Caftille  avec  bruit  le  menace, 

Et  j’aurai  la  douceur,  dans  mon  inftant  fatal, 

De  ravit  cette  gloire  à  l’efpoir  d’un  rival. 

D.  ALVAR. 

Un  lervice,  Seigneur,  de  cette  conféquence 
Auroit  bien  le  pouvoir  d’effacer  votre  offenfe  ; 

Mais  bazarder. . . , 

D.  GARCÎE. 

Allons ,  par  un  jufte  devoir, 

Faire  à  ce  noble  effort  fervir  mon  défefpoir. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

D.  ALVAR,  ELISE. 

D.  ALVAR. 

U 1 5  jamais  il  ne  fut  de  fi  rude  lurprifè. 

Il  venoit  de  former  cette  haute  entreprife  * 

A  Tavide  défir  d’immoler  Maurégat, 

De  fon  prompt  défelpoir  il  tournoit  tout  réclat. 
Ses  foins  précipités  vouloient  à  fon  courage 
De  cette  jufle  mort  aifûrer  l’avantage , 

Y  chercher  fon  pardon ,  &  prévenir  l’ennui 
Qu’un  rival  partageât  cette  gloire  avec  lui. 

Il  fortoit  de  ces  murs,  quand  un  bruit  trop  fidèle 
Eft  venu  lui  porter  la  fâcheufe  nouvelle 
Que  ce  même  rival,  qu’il  vouloir  prévenir, 

A  remporté  l’honneur  qu’il  penfoit  obtenir. 

L’a  prévenu  lui-même ,  en  immolant  le  traître , 

Et  pouffé  dans  ce  jour  Dom  Alphonfe  à  paroître  3 
Qui  d’un  fi  promt  fuccès  va  goûter  la  douceur , 

Et  vient  prendre  en  ces  lieux  la  princeffe  fa  fœur  : 


So  DOM  GARCIE  DE  NAVARRE, 

Et  5  ce  qui  n’a  pas  peine  à  gagner  ia  croyance , 

On  entend  publier  que  c’eft  la  récompenfe , 

Dont  il  prétend  payer  le  fervice  éclatant 
Du  bras  qui  lui  fait  jour  au  trône  qui  l’attend. 

ELISE. 

Oui  5  Done  Elvire  a  fçû  ces  nouvelles  femées. 

Et  du  vieux  Dom  Louis  les  trouve  confirmées 
Qui  vient  de  lui  mander  que  Léon  dans  ce  jour 
De  Dom  Alphonfe ,  Sc  d’elle ,  attend  l’heureux  retour  5 
Et  que  c’efl-là  qu’on  doit^  par  un  revers  profpere. 

Lui  voir  prendre  un  époux  de  la  main  de  ce  frere. 

Dans  ce  peu  qu’il  en  dit,  il  donne  allez  à  voir 
Que  Dom  Sylve  efl  l’époux  quelle  doit  recevoir, 

D.  ALVAR. 

Ce  coup  au  cœur  du  prince. . . . 

ELISE. 

Eft  fans  doute  bien  rude , 
Et  je  le  trouve  à  plaindre  en  Ton  inquiétude. 

Son  intérêt  pourtant?  fi  j’en  ai  bien  jugé , 

Efl;  encor  cher  au  cœur  qu’il  a  tant  outragé  ; 

Et  je  n’ai  point  connu,  qu’à  ce  faccès  qu’on  vante, 

La  princefle  ait  fait  voir  une  ame  fort  contente 
De  ce  frere  qui  vient ,  &  de  la  lettre  auffi  i 
Mais. . .  6 


SCENE 
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SCENE  IL 

D.  ELVIRE,  D.  IGNES  déguifie  en  homme ^ 
ELISE,  D.  ALVAR. 

D.  ELVIRE, 

Aites,  Dom  Alvar,  venir  le  prince  îcL 
Souffrez devant  vous  je  lui  parle,  madame. 

Sur  cet  événement  dont  on  lurprend  mon  ame  ; 

Et  ne  m’acculèz  point  d’un  trop  promt  changement^ 

Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  reffentiment. 

Sa  dilgrace  imprévûë  a  pris  droit  de  l’éteindre  ; 

Sans  lui  laiffer  ma  haine,  il  eff:  affez  à  plaindre. 

Et  le  Ciel ,  qui  l’expofè  à  ce  trait  de  rigueur , 

N’a  que  trop  bien  fervi  les  fermens  de  mon  cœur. 

Un  éclatant  arrêt  de  ma  gloire  outragée , 

A  jamais  n’être  à  lui  me  tenoit  engagée  ; 

Mais  quand  par  les  deftins  il  eff  exécuté. 

J’y  vois  pour  fon  amour  trop  de  févérité  ; 

Et  le  trille  fiiccès  de  tout  ce  qu’il  m’adrelîe 
M’efface  fon  offenfè ,  &  lui  rend  ma  tendreffe  : 

Oui,  mon  cœur  trop  vengé  par  de  fi  rudes  coups 
Laiffe  à  leur  cruauté  défàrmer  fon  courroux , 

Et  cherche  maintenant,  par  un  foin  pitoyable, 

A  confoler  le  fort  d’un  amant  miférable  ; 

Et  je  crois  que  fa  flâme  a  bien  pû  mériter 
Cette  compaffion  que  je  lui  veux  prêter. 

Tome  IL 


t 


82  DOMGARCIE  DE  NAVARRE, 

D.  IGNES. 

Madame,  on  auroit  tort  de  trouver  à  redire 

Aux  tendres  fentimens  qu  on  voit  qui!  vous  infpire. 

Ce  qu^il  a  fait  pour  vous ...  Il  vient,  &  fa  pâleur 
De  ce  coup  Eirprenant  marque  affez  la  douleur. 

SCENE  II  î. 

D.  GARCÎE,  D.  ELVÎRE,  D.  r>G.NES 

déouifée  en  homme  y  ELISE» 

D.  GARCIE. 

MAdame,  avec  quel  front  faut-il  que  je  m’avance. 
Quand  je  viens  vous  offrir  fodieufe  préfence. . . 
D.  ELVIRE. 

Prince ,  ne  parlons  plus  de  mon  reffentiment. 

Votre  fort  dans  mon  ame  a  fait  du  changement, 

Et  par  le  trille  état  où  fa  rigueur  vous  jette , 

Ma  colère  ell  éteinte ,  Sc  notre  paix  eit  faite. 

Oui ,  bien  que  votre  amour  ait  mérité  les  coups 
Que  fait  fur  lui  du  Ciel  éclater  le  courroux , 

Bien  que  ces  noirs  foiipçons  ayent  olfenfé  ma  gloire 
Par  des  indignités  qu'on  auroit  peine  à  croire  , 

J'avouerai  toutefois  que  je  plains  fort  malheur 
Jufqifà  voir  nos  fuccès  avec  quelque  douleur; 

Que  je  hais  les  faveurs  de  ce  fameux  fervice, 

Lcrfqu'on  veut  de  mon  cœur  lui  faire  un  facrifce; 

Et  voudrois  bien  pouvoir  racheter  les  momens. 

Où  le  fort  contre  vous  n’armoit  que  mes  fermens  ; 
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Maïs  enfin  vous  fçavez  comme  nos  deftinées 
Aux  intérêts  publics  font  toujours  enchaînées. 

Et  que  Tordre  des  Cieux  pour  dilpoler  de  moi,’ 

Dans  mon  frere  qui  vient,  me  va  montrer  mon  roi.’ 

Cédez  comme  moi.  Prince,  à  cette  violence. 

Où  la  grandeur  foumet  celles  de  ma  naifiance  ; 

Et,  fi  de  votre  amour  les  déplaifirs  font  grands, 

Qu  il  fe  fafie  un  fecours  de  la  part  que  j'y  prends. 

Et  ne  fè  fèrve  point  contre  un  coup  qui  Tétonne,’ 

Du  pouvoir  qu'en  ces  lieux  votre  valeur  vous  donne  : 

Ce  vous  lèroit  fans  doute  un  indigne  tranlporc 
De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  fort , 

Et  lorfque  c'efl:  en  vain  qu’on  s’oppofe  à  fa  rage, 

La  fbumifiion  prompte  efi:  grandeur  de  courage., 

Ne  réfiftez  donc  point  à  ces  coups  éclatans. 

Ouvrez  les  murs  d'Aftorgue  au  frere  que  j’attends, 
LaiiTez-moi  rendre  aux  droits  qu'il  peut  fur  moi  prétendre, 
Ce  que  mon  trille  cœur  a  réfolu  de  rendre  ; 

Et  ce  fatal  hommage,  où  mes  vœux  font  forcés. 

Peut-être  n’ira  pas  fi  loin  que  vous  penfez, 

D.  GARCIE. 

C’ell  faire  voir,  madame ,  une  bonté  trop  rare. 

Que  vouloir  adoucir  le  coup  qu’on  me  prépare  ; 

Sur  moi  lans  de  tels  foins  vous  pouvez  laifler  cheoir 
Le  foudre  rigoureux  de  tout  votre  devoir. 

En  Tétat  où  je  fiiis,  je  n’ai  rien  à  vous  dire. 

J'ai  mérité  du  fort  tout  ce  qu’il  a  de  pire, 

Lii 
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Et  je  fçais,  quelques  maux  qui!  me  faille  endurer. 
Que  je  me  luis  ôté  le  droit  d’en  murmurer. 

Par  où  pourrai- je,  hélas!  dans  ma  vafte  difgrace. 

Vers  vous  de  quelque  plainte  autorifer  l’audace! 

Mon  amour  s’ell:  rendu  mille  fois  odieux , 

Il  n’a  fait  qu’outrager  vos  attraits  glorieux  ; 

Et,  lorfque  par  un  jufte  Sc  fameux  facrifice 
Mon  bras  à  votre  fang  cherche  à  rendre  un  lèrvice. 
Mon  aftre  m’abandonne  au  déplaifir  fatal 
De  me  voir  prévenu  par  le  bras  d’un  rival. 

Madame,  après  cela  je  n’ai  rien  à  prétendre, 

Je  luis  digne  d’un  coup  que  l’on  me  fait  attendre 
Et  je  le  vois  venir,  fans  oler  contre  lui 
Tenter  de  votre  cœur  le  favorable  appui. 

Ce  qui  peut  me  reRer  dans  mon  malheur  extrême , 
C’eft  de  chercher,alors  mon  remède  en  moi-même 
Et  faire  que  ma  mort,  propice  à  mes  délirs, 
AffranchilTe  mon  cœur  de  tous  fes  déplaifirs. 

Oui,  bien-tôt  dans  ces  lieux  Dom  Alphonfe  doit  être. 
Et  déjà  mon  rival  commence  de  paroître  : 

De  Léon  vers  ces  murs  il  femble  avoir  volé 
Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  immolé. 

Ne  craignez  point  du  tout  qu’aucune  réliltance 
Eaffe  valoir  ici  ce  que  j’ai  de  puilîance, 

Il  n’eft  effort  humain,  que,  pour  vous  conferver," 

Si  vous  y  conlèntiez,  je  ne  pûlfe  braver  ; 

Mais  ce  n’eft  pas  à  moi ,  dont  on  hait  la  mémoire,’ 

A  pouvoir  elpérer  cet  aveu  plein  de  gloire. 
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Et  je  ne  voudrois  pas ,  par  des  efforts  trop  vains  ^ 

Jetter  le  moindre  obftacle  à  vos  juftes  deffeins. 

Non 5  je  ne  contrains  point  vos  féntimens >  madame, 

Je  vais  en  liberté  laifler  toute  votre  ame , 

Ouvrir  les  murs  d’Allorgue  à  cet  heureux  vainqueur, 
Etlubir  de  mon  fort  la  derniere  rigueur. 


SCENE  IV. 

D.  EL  VIRE,  D.  IGNES  dé^uiféeen  homme, 

ELISE. 

D.  ELVIRË. 

MAdame,  au  défefpoir  ou  fon  deftin  Texpofe, 

De  tous  mes  déplaifirs  ffimputez  point  la  caulè. 
Vous  me  rendez  juflice  ,  en  croyant  que  mon  cœur 
Fait  de  vos  intérêts  là  plus  vive  douleur  : 

Que  bien  plus  que  Tamour  l’amitié  m’eft  fenlible. 

Et  que,  Il  je  me  plains  d’une  dil^'ace  horrible , 

C’eft  de  voir  que  du  Ciel  le  funefte  courroux 
Ait  pris  chez  moi  les  traits  qu’il  lance  contre  vous , 

Et  rendu  mes  regards  coupables  d’une  flâme 
Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  ame, 

D.  IGNES. 

C’ell  un  événement  dont  làns  doute  vos  yeux 
N’ont  point  pour  moi,  madame,  à  quereller  les  Cieux; 

Si  les  foibles  attraits  qu’étale  mon  vilàge 
M’expofoient  au  deftin  de  fouffrir  un  volage , 
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Le  Ciel  ne  pouvoit  mieux  m^'adoucir  de  tels  coups 
Quand ,  pour  m'ôter  ce  cœur,  il  s’eft  fervi  de  vous , 
Et  mon  front  ne  doit  point  rougir  d’une  inconltance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  différence. 

Si  pour  ce  changement  je  pouffe  des  foupirs. 

Ils  viennent  de  le  voir  fatal  à  vos  délîrs  ; 

Et,  dans  cette  douleur  que  l’amitié  m’excite. 

Je  m’accufe  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite. 

Qui  n’a  pu  retenir  un  cœur ,  dont  les  tributs 
Caufènt  un  fi  grand  trouble  à  vos  vœux  combattus, 

D.  ELVIRE. 

Acculez-vous  plutôt  de  l’injulle  lîlence 

Qui  m’a  de  vos  deux  cœurs  caché  l’intelligence. 

Ce  fecret  plutôt  fçû,  peut-être  à  toutes  deux 
Nous  auroit  épargné  des  troubles  lî  fâcheux  ; 

Et  mes  julles  froideurs,  des  défîrs  d’un  volage 
Au  point  de  leur  naiilànce  ayant  banni  l’hommage  p 
Euffent  pû  renvoyer. . .  • 

D.  IGNES, 

Madame  le  voici. 

D.  ELVIRE. 

Sans  rencontrer  fes  yeux  vous  pouvez  être  ici. 

Ne  fortez  point,  madame,  Sc  dans  un  tel  martyre. 
Veuillez  être  témoin  de  ce  que  je  vais  dire. 

D.  IGNES. 

Madame,  j’y  confens,  quoique  jefçache  bien 
Qu’on  fuiroit  en  ma  place  un  pareil  entretien. 
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D.  ELVIRE. 

Son  fuccès  ^  fl  le  Ciel  fécondé  ma  penfée , 

Madame,  n  aura  rien  dont  vous  foyez  blelTée.'^ 


SCENE  V, 

D.  ALPHONSE  crû  D.Sylve,  D.  ELVIRE, 
D.  IGNES  déguïfée  en  homme. 

D.  ELVIRE. 

AVant  que  vous  parliez,  je  demande  inftamment 

Que  vous  daigniez.  Seigneur,  m’écouter  un  moment. 
Déjà  la  renommée  a  jufqu’à  nos  oreilles 
Porté  de  votre  bras  les  foudaines  merveilles  ; 

Et  j’admire  avec  tous  comme  en  fi  peu  de  tems 
Il  donne  à  nos  dellins  ces  fuccès  éclatans. 

Je  fçais  bien  qu’un  bienfait  de  cette  conféquence 
Ne  fçauroit  demander  trop  de  reconnoilTance, 

Et  qu’on  doit  toutes  chofes  à  l’exploit  immortel 
Qui  replace  mon  frere  au  trône  paternel. 

Mais ,  quoi  que  de  fon  cœur  vous  offrent  les  liommao-es , 
Ufez  en  généreux  de  tous  vos  avantages , 

Et  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 
Jette  fur  moi ,  Seigneur ,  un  joug  impérieux. 

Que  votre  amour ,  qui  fçait  quel  intérêt  m’anime, 

S’obftine  à  triompher  d’un  refus  légiume , 

Et  veuille  que  ce  frere,  où  l’on  va  m’expofer. 

Commence  d’être  roi  pour  me  tyrannifer. 
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Léon  a  d'autres  prix  dont ,  en  cette  occurence  $ 

Il  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance  ; 

Et  c’eft  à  vos  vertus  faire  un  préfent  trop  bas^ 

Que  vous  donner  un  cœur  qui  ne  fe  donne  pas. 

Peut-on  être  jamais  fatisfait  en  foi-même, 

Lorfque  par  la  contrainte  on  obtient  ce  qu'on  aime  ? 
C’efl  un  trille  avantage ,  Sc  l'amant  généreux 
A  ces  conditions  refufe  d'être  heureux. 

Il  ne  veut  rien  devoir  à  cette  violence 
Qu'exercent  fur  nos  cœurs  les  droits  de  la  naillance^ 

Et  pour  l'objet  qu'il  aime  ell  toujours  trop  zélé, 

Pour  foulfrir  qu'en  viélime  il  lui  foit  immolé. 

Ce  n’ell  pas  que  ce  cœur,  au  mérite  d’un  autre  , 
Prétende  réferver  ce  qu'il  refufe  au  vôtre  : 

Non,  Seigneur,  j'en  réponds,  Sc  vous  donne  ma  fol 
Que  perfonne  jamais  n'aura  pouvoir  fur  moi  ; 

Qu'une  fainte  retraite  à  toute  autre  pourfuite . ,  * 

D.  ALPHONSE. 

J'ai  de  votre  difcours  alTez  foufferç  la  fuite,' 

Madame,  Sc  par  deux  mots  je  vous  l'eulTe  épargné. 

Si  votre  faulTe  alarme  eût  lur  vous  moins  gagné.  * 

Je  fçais  quun  bruit  commun,  qui  par  tout  fe  fait  croire , 
De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire  ; 

Mais  le  fèul  peuple  enhn ,  comme  on  nous  fait  fçavoir  ? 
LailTant  par  Dom  Louis  échauffer fon  devoir, 

A  remporté  l’honneur  de  cet  aéle  héroïque 
Dont  mon  nom  eE  chargé  par  la  rumeur  publique  ; 


Et 
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Et  ce  qui  d’un  tel  bruit  a  fourni  le  fiijet , 

C’efl:  que  pour  appuyer  fon  illuftre  projet^ 

Dom  Louis  fit  femer,  par  une  feinte  utile. 

Que,  fécondé  des  miens,  j’avois  fàifi  la  ville. 

Et  par  cette  nouvelle  il  a  poulTé  les  bras 
Qui  d’un  ufurpateur  ont  hâté  le  trépas. 

Par  fon  zélé  prudent  il  a  fçû  tout  conduire , 

Et  c’eftpar  un  des  fîens  qu’il  vient  de  m’en  inffrmre  ; 

Mais  dans  le  même  inflant  un  fecret  m’eft  appris , 

Qui  va  vous  étonner  autant  qu’il  m’a  furpris. 

Vous  attendez  un  frere,  8c  Léon,  fon  vrai  maître; 

A  vos  yeux  maintenant  le  Ciel  le  fait  paroître  : 

Oui,  je  fuis  Dom  Alphonfe  ;  &  mon  fort  confèrvé. 

Et  fous  le  nom  du  fang  de  Caftille  élevé, 

Eft  un  fameux  effet  de  Tamitié  fincére 
Qui  fut  entre  fon  prince ,  &  le  roi  notre  pere. 

Dom  Louis  du  fècret  a  toutes  les  clartés. 

Et  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 

D’  autres  foins  maintenant  occupent  ma  penfée  , 

Non ,  qu’à  votre  fujet  elle  foit  traverfée , 

Que  ma  flâme  querelle  un  tel  événement , 

Et  qu’en  mon  cœur  le  frere  importune  i’amanr<r 
Mes  feux  par  ce  fecret  ont  reçu  fans  murmure 
Le  changement  qu’en  eux  a  prefcrit  la  nature  ; 

Et  le  fang  qui  nous  joint  m’a  £i  bien  détaché 
De  l’amour,  dont  pour  vous  mon  cœur  étoit  touché. 
Qu’il  ne  refpire  plus ,  pour  faveur  fouveraine  , 

Que  les  chères  douceurs  de  fà  première  chaîne  , 
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Et  ie  moyen  de  rendre  à  l’adorable  Ignés, 

Ce  que  de  fes  bontés  a  mérité  l’excès  : 

Mais  fon  fort  incertain  rend  le  mien  miférable^ 

Et,  fi  ce  qu’on  en  dit  fe  trouvoit  véritable. 

En  vain  Léon  m’appelle,  &  le  trône  m’attend  ; 

La  couronne  n’a  rien  a  me  rendre  content, 

Et  je  n’en  veux  l’éclat  que  pour  goûter  la  joye 
D’en  couronner  l’objet  ou  le  Ciel  me  renvoyé  ; 

Et  pouvoir  reparer  par  ces  juftes  tributs 
L’outrage  que  j’ai  fait  a  fes  rares  vertus. 

Madame ,  c’eft  de  vous  que  j’ai  raifon  d’attendre 
Ce  que  de  fon  deftin  mon  ame  peut  apprendre  ; 
înftruifez-m’en  de  grâce,  Sc  par  votre  difcours, 

Hâtez  mon  défefpoir ,  ou  ie  bien  de  mes  jours. 

D.  ELVIRE, 

He  vous  étonnez  pas  li  je  tarde  a  repondre. 

Seigneur,  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre. 
Je  n’entreprendrai  point  de  dire  a  votre  amour 
Si  Done  Ignés  eft  morte  ou  refpire  le  jour; 

Mais  par  ce  cavalier,  1  un  de  fes  plus  fideies. 

Vous  en  pourrez  fans  doute  apprendre  des  nouvelles. 

D.  ALPHONSE  reconnoljjant  D.  Ignés, 
Ab  !  Madame,  il  m’eft  doux  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  briller  vos  céleftes  beautés. 

Mais ,  vous ,  avec  quels  yeux  verrez-vous  un  volage 
Dont  le  crime .  • .  • 

D.  IGNES. 

Ah  !  gardez  de  me  faire  un  outrage 
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Et  de  vous  hazarder  à  dire  que  vers  moi 
Un  cœur,  dont  je  fais  cas,  ait  pu  manquer  de  foi; 
J’en  refufe  l’idée,  &  l’excufe  me  blelTe 
Rien  n’a  pu  m’offenfer  auprès  de  la  princeflè , 

Et  tout  ce  que  d’ardeur  elle  vous  a  caufé. 

Par  un  fi  haut  mérite  efl  allez  excufé« 

Cette  flâme  vers  moi  ne  vous  rend  point  coupable  ; 
Et,  dans  le  noble  orgueil  dont  je  me  fèns  capable, 
Sçachez,  fi  vous  l’étiez,  que  ce  fèroit  envain 
Que  vous  préfumeriez  de  fléchir  mon  dédain , 

Et  qu’il  n’efl  repentir,  ni  fiiprême  puiffance 
Qui  gagnât  fur  mon  cœur  d’oublier  cette  oiTenfe. 

D.  ELVIRE. 

AJon  frere,  dW  tel  nom  fouffrez-moi  la  douceur, 
De  quel  ravifîement  comblez-vous  une  fœur  ! 

Que  j’aime  votre  choix ,  Sc  bénis  l’avanture 
Qui  vous  fait  couronner  une  amitié  fi  pure  ! 

Et  de  deux  nobles  cœurs  que  j’aime  tendrement . , . . 


SCENE  DERNIERE. 

D.  GARCIE,  D.  ELVIRE,  D.  IGNES 

déguifée  en  homme ^  D*  ALPHONSE  crû  £).  Sylvc^ 

ELISE. 

D*  GARCIE. 

De  grâce,  cachez-moi  votre  contentement, 

Madame,  &  me  laiffez  mourir  dans  la  croyance 
Que  le  devoir  vous  fait  un  peu  de  violence. 
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^2  DOM  GARCIE  DE  NAVARRE, 

Je  fçais  que  de  vos  vœux  vous  pouvez  dilpofèr , 

Et  mon  deflein  n’efi:  pas  de  leur  rien  oppofèr. 

Vous  le  voyez  allez,  Sc  quelle  obéïlîance 
De  vos  commandemens  m’arrache  la  puillance  ; 

Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gayeté 
Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté. 

Et  qu  un  pareil  objet  dans  mon  ame  fait  naître 
Un  tranfport  dont  j’ai  peur  que  je  ne  fois  pas  maître  s 
Et  je  me  puniroisj  s’il  m’avoit  pû  tirer 
De  ce  relpeél  loumis  où  je  veux  demeurer. 

Oui,  vos  commandemens  ont  prelcrit  à  mon  ame 
De  foulfrir  làns  éclat  le  malheur  de  ma  flâme. 

Cet  ordre  fur  m_on  cœur  doit  être  tout  puilfant , 

Et  je  prétends  mourir  en  vous  obéïlîànt; 

Mais  encore  une  fois ,  la  joye  où  je  vous  trouve 
M’expofe  à  la  rigueur  d’une  trop  rude  épreuve , 

Et  l’ame  la  plus  fage  en  ces  occafons 
Répond  malaifément  de  fes  émotions. 

Madame ,  épargnez-moi  cette  cruelle  atteinte , 
Donnez-moi  par  pitié  deux  momens  de  contrainte, 

Et,  quoique  d’un  rival  vous  inlpirent  les  foins. 

N’en  rendez  pas  mes  yeux  les  malheureux  témoins  î 
C’efc  la  moindre  faveur  qu’on  peut,  je  crois,  prétendre 
Lorfque  dans  ma  difgrace  un  amant  peut  defcendre. 

Je  ne  l’exige  pas ,  Madame ,  pour  longtems , 

Et  bien-tôt  mon  départ  rendra  vos  vœux  contens  : 

Je  vais ,  où  de  fes  feux  mon  ame  confumée 
N  apprendra  votre  hymen  que  par  la  renommée  ; 
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Ce  n’eft  pas  un  fpe6lacie  où  je  doive  courir, 

Madame;  fans  le  voir,  j’en  fçaurai  bien  mourir. 

D.  IGNES. 

Seigneur,  permettez-mci  de  blâmer  votre  plainte. 

De  vos  maux  la  princelTe  a  fçû  paroitre  atteinte  ; 

Et  cette  joye  encor,  de  quoi  vous  murmurez, 

Ne  lui  vient  que  des  biens  qui  vous  font  préparés* 

Elle  goûte  un  fiiccès  à  vos  dénrs  prolpére. 

Et  dans  votre  rivai  elle  trouve  fbn  frere  ; 

C’ell  Dom  Alphonle  enfin  dont  on  a  tant  parlé, 

Et  ce  fameux  fecret  vient  d’être  dévoilé. 

D.  ALPHONSE. 

Mon  cœur,  grâces  au  Ciel ,  après  un  long  martyre. 
Seigneur ,  fans  vous  rien  prendre  ,  a  tout  ce  qu’il  délire  ; 
Et  goûte  d’autant  mieux  fon  bonheur  en  ce  jour, 

Qu’il  fe  voit  en  état  de  fervir  votre  amour. 

D.  GARCIE. 

Hélas!  cette  bonté.  Seigneur,  doit  me  confondre, 

A  mes  plus  chers  défirs  elle  daigne  répondre; 

Le  coup  que  je  craignois,  le  Ciel  l’a  détourné," 

Et  tout  autre  que  moi  fe  verroit  fortuné  ; 

Mais  ces  douces  clartés  d’un  fecret  lavorable 
Vers  l’objet  adoré  me  découvrent  coupable. 

Et,  tombé  de  nouveau  dans  ces  traîtres  foupçons 
Sur  quoi  l’on  m’a  tant  fait  d’inutiles  leçons , 

Et  par  qui  mon  ardeur  fi  fouvent  odieufe 
Doit  perdre  tout  efpoir  d’être  jamais  heureufe , 


P4  DOM  GARCÏE  DE  NAVARRE, 

Oui  ^  l’on  doit  me  haïr  avec  trop  de  raifon  ; 

Moi-même  je  me  trouve  indigne  de  pardon  : 

Et ,  quelque  heureux  fuccès  que  le  fort  me  prélente  ^ 

La  mort 5  la  feule  mort  eft  toute  mon  attente. 

D.  ELVIRE. 

Non,  non,  de  ce  tranlport  le  fournis  mouvement. 
Prince ,  jette  en  mon  ame  un  plus  doux  fentiment. 

Par  lui  de  mes  fermens  je  me  fens  détachée, 

Vos  plaintes,  vos  relpecls,  vos  douleurs  m’ont  touchée  ; 
J’y  vois  par  tout  briller  un  excès  d’amitié. 

Et  votre  maladie  efi:  digne  de  pitié. 

Je  vois.  Prince ,  je  vois  qu’on  doit  quelque  indulgence 
Aux  défauts,  où  du  Ciel  fait  pancher  l’influence , 

Et,  pour  tout  dire  enfin,  jaloux,  ou  non  jaloux. 

Mon  roi,  fans  me  gêner  peut  me  donner  à  vous. 

D.  GARCIE. 

Ciel  !  dans  l’excès  des  biens  que  cet  aveu  m’oélroye , 
Rends  capable  mon  cœur  de  lùpporter  fa  joye, 

D,  ALPHONSE. 

Je  veux  que  cet  hymen,  après  nos  vains  débats, 
Seigpeur,  joigne  à  jamais  nos  cœurs,  Sc  nos  Etats; 

Mais  ici  le  tems  prelfe ,  &  Léon  nous  appelle  ; 

Allons  dans  nos  plaifirs  fatisfaire  fon  zélé  : 

Et,  par  notre  préfence,  Sc  nos  foins  difiPérens 
Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans. 
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A 

MONSEIGNEUR  LE  DUC  D’ORLEANS, 

FRERE  UNIQUE  DU  ROI. 

Monseigneur, 

Je  fais  voir  ici  à  la  France  des  chojes  bien  peu  propor¬ 
tionnées,  IL  n  ejlrien  de  Jï  grande  &  de  Ji  fuperbeque  le  nom 
que  je  mets  à  la  tête  de  ce  livre ,  &  rien  de  plus  bas  que  ce  qu  'il 
contient.  Tout  Le  monde  trouvera  cet  ajjemblage  étrange;  & 
quelques-uns  pourront  bien  dire  ^  pour  exprimer  1  inégalité  ^ 
que  c  ejl pojer  une  couronne  de  perles  &  de  diamans  fur  une 
Jîatue  de  terre ,  &  faire  entrer  par  des  portiques  magnifiques 
&  des  arcs  trWmphaux  fuperbes  dans  une  méchante  cabane. 
Mais,  Monseigneur,  ce  qui  doit  me  fervir  dé excufe ^  c  ef 
qu  en  cette  avanture  je  n  ai  eu  aucun  choix  a  faire  ^  &  que 
r  honneur  que  f  ai  d’ être  k  Votre  Altesse  Royale,  nia 
impofé  une  nécejjîté  abfolue  de  lui  dédier  le  premier  ouvrage 
que  je  mets  de  moi-même  au  jour,  Ccneflpas  un préfentque 
je  lui  fais  y  c'  ef  un  devoir  dont  je  tn  acquitte  ;  &  les  hom¬ 
mages  ne  font  jamais  regardés  par  les  chofes  qu  ils  portent. 
J'ai  donc  oféy  Monseigneur  ,  dédier  une  bagatelle  ^  Votre 
Altesse  Royale,  parce  que  je  n'ai  pu  m'en  dif>  enfer  ;  & 
fF  me  difpenfe  ici  de  m'étendre  fur  les  belles  &  glorieufes 
vérités  qu'on  pourroit  dire  (D’Elle,  c  ef  par  la  jufe  appré" 
henfon  que  ces  grandes  idées  ne  ffent  éclater  encore  davan¬ 
tage  la  bafejfe  de  mon  ofrande.  Je  me  fuis  impofé  filence 
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pour  trouver  un  endroit  plus  propre  a  placer  de  Ji  belles 
chofes  ;  &  tout  ce  que  jai prétendu  dans  cette  épure  ^  cejl  de 
juflifier  mon  action  a  toute  la  France  ^  &  d* avoir  cette  gloire 
de  vous  dire  à  vous-même ^  Monseigneur,  avec  toute  la 
foumijfîon  pojjihle ,  que  je  fuis  , 

DE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE, 

Le  très-humble ,  très-obéïlTant 
Sc  très-fidéle  ferviteur, 
MOLIERE. 
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ACTEURS. 

SGANARELLE,  frere d’Arifte. 

A  R I S  T  E,  frere  de  Sganarelle. 

ISABELLE,  lœur  de  Léonor.^ 

L  É  O  N  O  R ,  fœur  d’Ifàbelle» 

V  A  L  E  R  E ,  amant  dlfabelle. 

LISETTE,  fuiyante  de  Léonor» 

ERGASTE,  valet  de  Valére^. 

UN  COMMISSAIRE» 

UN  NOTAIRE. 

DEUX  LAQUAIS» 

Lafcene  ef  à  Paris  dans  une  place  publique. 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

SGANARELLE,  ARISTE. 

r  SGANARELLE. 

O  N  frere ,  s’il  vous  plak  ^  ne  difcourons  point 
(  tant, 

Etquechacundenousvivecommeill’entend; 
Bien  que  fur  moi  des  ans  vous  ayez  l’avantage,' 
Et  foyez  allez  vieux  pour  devoir  être  fage. 
Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corredlions  : 
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Que  j*ai  pour  tout  confeii  ma  fantaifle  à  fuivre^ 
Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre. 

ARISTE. 

Mais  chacun  la  condamne. 


Mon  frere,' 


SGANARELLE. 

Oui^  des  fous  comme  vous 

ARISTE. 


Grand-mercij  le  compliment  eft  douxr 
SGANARELLE. 

Je  voudrois  bien  fçavoir^  puifqu’il  faut  tout  entendre. 
Ce  que  ces  beaux  cenfeurs  en  moi  peuvent  reprendre! 

ARISTE. 

Cette  farouche  humeur,  dont  la  fé vérité 
Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  Ibciété, 

A  tous  vos  procédés  infpire  un  air  bizarre. 

Et,  jufques  à  l’habit ,  rend  tout  chez  vous  barbare. 

SGANARELLE. 

Il  eft  vrai  qu’à  la  mode  il  faut  m’afîujettir , 

Et  ce  ifeR  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 

Ne  voudriez-vous  point  par  vos  belles  fornettes, 
Monfieur  mon  frere  aîné,  (  car  Dieu-merci  vous  l’êtes 
D’une  vingtaine  d’ans,  à  ne  vous  rien  celer, 

Et  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parier  :  ) 

Ne  voudriez-vous  point,  dis-je,  fur  ces  matières 
De  vos  jeunes  muguets  m’infpirer  les  manières  , 
M’obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux 
Qui  laiiTent  éventer  leurs  débiles  cerveaux. 
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C  O  M  E  D  I  E. 

Ët  dé  cés  blonds  cheveux,  de  qui  la  vafte  enflure 
Des  vifages  humains  ofFufque  la  figure  ! 

De  ces  petits  pourpoints  fous  les  bras  fe  perdans , 

Et  de  ces  grands  colets  jufqu  au  nombril  pendans! 

De  ces  manches  qu’à  table  on  voit  tâter  les  fàufles^ 

Et  de  ces  cotillons  appelles  haut-de-chaufles  ! 

Dé  ces  fbuliers  mignons  de  rubans  revêtus 
Qui  vous  font  reffembler  à  des  pigeons  patus  ! 

Et  de  ces  grands  canons  où>  comme  en  des  entraves > 
On  met  tous  les  matins  fes  deux  jambes  efclaves. 

Et  par  qui  nous  voyons  ces  meffieurs  les  galans 
Marcher  écarquillés  ainfi  que  des  volans  ! 

Je  vous  plairois  fans  doute  équipé  de  la  forte  ^ 

Et  je  vous  vois  porter  les  fottifes  qu  on  porte* 

ARISTE. 

Toujôurs  au  plus  grand  nombre  on  doit  s’accommoder. 
Et  jamais  il  ne  faut  fe  faire  regarder. 

L’un  Sc  l’autre  excès  choque^  Sc  tout  homme  bien  fàge 
Doit  faire  des  habits  ainfi  que  du  langage , 

N’y  rien  trop  affeéler ,  ,  fans  empreflement , 

Suivre  ce  que  l’ufage  y  fait  de  changement. 

Mon  fentiment  n’eft  pas  qu’on  prenne  la  méthodô 
De  ceux  qu’on  voit  toujours  renchérir  fur  la  mode  ; 

Et  qui,  dans  cet  excès  dont  ils  font  amoureux, 

Seroient  fâchés  qu’un  autre  eût  été  plus  loin  qu’eux  ; 
Mais  je  tiens  qu’il  ell  mal,  fur  quoi  que  l’on  fe  fonde. 
De  fuir  obftinément  ce  que  fuit  tout  le  monde , 


lOî  L’ECOLE  DES  MARIS, 

Et  qu  il  vaut  mieux  foufFrir  d'être  au  nombre  des  fous 
Que  du  fage  parti  fe  voir  fèul  contre  tous, 

SGANARELLE. 

Cela  fènt  fon  vieillard,  qui,  pour  en  faire  accroire  $ 
Cache  fès  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire, 

ARISTE. 

C'eil  un  étrange  fait  du  foin  que  vous  prenez, 

A  me  venir  toujours  jetter  mon  âge  au  nés; 

Et  qu'il  faille  qu'en  moi  làns  ceffe  je  vous  voye 
Blâmer  l'ajullement,  aulTi-bien  que  la  joye  ; 

Comme  11,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 

La  vieilleife  devoir  nefonger  qu'à  mourir, 

Et  d'aifez  de  laideur  n'eft  pas  accompagnée, 

Sans  fe  tenir  encor  mal-propre  Sc  rechignée, 

SGANARELLE. 

Quoiqu'il  en  folt ,  je  luis  attaché  fortement 
A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  veux  une  coëfFure,  en  dépit  de  la  mode. 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode; 

Un  bon  pourpoint  bien  long,  Sc  fermé  comme  il  faut 
Qui ,  pour  bien  digérer,  tienne  l'ellomach  chaud  ; 

Un  haut-de-chaulïès  fait  juftement  pour  ma  cuilTe  ; 
Des  fouliers  où  mes  pieds  ne  foient  point  au  lùpplicé 
Ainfi  qu'en  ont  ufé  lagement  nos  ayeux  ; 

Et  qui  me  trouve  mal,  n'a  qu'à  fermer  les  yeux. 
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SCENE  II. 

LEONOR,  ISABELLE,  LISETTE, 
ARISTE^  SGANARELLE  parlambas 

enfemble  fur  le  devant  du  théâtre ,  fans  être  apperçûs. 

à  Ifabelle. 

T 

•J  E  me  charge  de  tout,  en  cas  que  Ton  vous  gronde. 
LISETTE  ^  Ifahelle. 

Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde  ? 

ISABELLE. 

Il  eft  ainlî  bâti. 

LEONOR. 

Je  vous  en  plains ,  ma  fœur. 

LISETTE 

Bien  vous  prend  que  fon  frere  ait  toute  une  autre  humeur, 
Madame,  &  le  deftin  vous  fut  bien  favorable , 

En  vous  failànt  tomber  aux  mains  du  raifonnable. 

ISABELLE. 

Oeft  un  miracle  encor  qu’il  ne  m’ait  aujourd’hui 
Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui, 

LISETTE. 

Ma  foi,  je  Tenvoyerois  au  diable  avec  là  fraize. 

Et . , . 

'  SGANARELLE  heurté  par  Lifette, 

Où  donc  allez-vous ,  qu’il  ne  vous  en  dépîalfb  ! 
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LEONOR. 

Nous  ne  fçavons  encore,  &  je  prelTois  ma  four 
De  venir  du  beau  tems  refpirer  la  douceiijr  : 

Mais .  *  •  P 

SGANARELLE  à  Léonor* 

Pour  vous ,  vous  pouvez  aller  où  bon  vous  femble, 

[  montrant  Lifctte,  J 

Vous  n’avez-qu  a  courir,  vous  voilà  deux  enfemble  ; 

[  ^  Ifahelle.  ] 

Mais  vous,  je  vous  défends,  s’il  vous  plaît,  de  fortir, 

ARISTE, 

Ail!  laiffez-les,  mon  frere ,  aller  fe  divertir, 

SGANARELLE. 

Je  fuis  votre  valet,  mon  frere. 

ARISTE. 

La  jeunefîe 


Veut ...  ? 

SGANARELLE. 

La  jeuneife  eft  fotte,  &  par  fois  Ja  vieiHelTe, 
ARISTE. 

Croyez-vous  quelle  eft  mal  d’être  avec Léonor ? 

SGANARELLE. 

Non  pas  ;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  ençor# 

ARISTE. 

Mais .... 

SGANARELLE. 

Mais  fes  aélions  de  moi  doivent  dépendre , 
Et  je  fçais  l’intérêt  enfin  que  j’y  dois  prendre. 


ARISTE. 
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ARISTE. 

A  celles  de  là  lôeur,  ai-je  un  moindre  intérêt? 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu,  chacun  raifonne,  Sc  fait  comme  il  lui  plaît. 
Elles  font  fans  parens ,  Sc  notre  ami ,  leur  pere , 

Nous  commit  leur  conduite  à  fon  heure  dernière  ; 

Et  (  nous  chargeant  tous  deux,  ou  de  les  époufèr. 

Ou,  liir  notre  refus,  un  jour  d’en  dilpofèr,  ) 

Sur  elles  par  contrat ,  nous  Içut  dès  leur  enfance , 

Et  de  pere,  Sc  d’époux  donner  pleine  puilTance  : 

D’élever  celle-là  vous  prîtes  le  fbuci, 

Et  moi  je  me  chargeai  du  foin  de  celle-ci  ; 

Selon  vos  volontés,  vous  gouvernez  la  vôtre, 
LaiiTez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  gré  régir  l’autre, 

ARISTE. 

Il  me  lèmble .... 

SGANARELLE, 

Il  me  femble,  Sc  je  le  dis  tout  haut. 

Que  fur  un  tel  fiijet  c’efl  parler  comme  il  faut. 

Vous  fouffrez  que  la  vôtre  aille  lelîe  Sc  pimpante. 

Je  le  veux  bien  :  qu’elle  ait  Sc  laquais  Sc  fùivante. 

J’y  confens  :  qu’efte  coure ,  aime  l’oifiveté. 

Et  foit  des  damoifeaux  flairée  en  liberté, 

J’en  fuis  fort  fatisfait  :  mais  j’entends  que  la  mienne 
Vive  à  ma  fantaife ,  Sc  non  pas  à  la  fienne  ; 

Que  d’une  ferge  honnête  elle  ait  fbn  vêtement, 

Et  ne  porte  le  noir  qu’aux  bons  jours  feulement  ; 
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io5  L’ECOLE  DES  MARIS, 

Qu’enfermée  au  logis  en  perfonne  bien  lage. 

Elle  s’applique  toute  aux  chofes  du  ménage  , 

A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loilîr  , 

Ou  bien  à  tricotter  quelque  bas  par  plaifir  ; 

Qu’aux  difcours  des  muguets  elle  ferme  l’oreille. 

Et  ne  forte  jamais  làns  avoir  qui  la  veille. 

Enfin  la  chair  eft  foible,  Sc  j’entends  tous  les  bruits. 

Je  ne  veux  point  porter  des  cornes,  fi  je  puis  ; 

Et,  comme  à  m’époufèr  fà  fortune  l’appelle. 

Je  prétends,  corps  pour  corps,  pouvoir  répondre  d’elle. 

ISABELLE. 

Vous  n’avez  pas  lujet ,  que  je  croi .... 

SGANARELLE. 

Taifèz-vous. 

Je  vous  apprendrai  bien,  s’il  faut  fbrtir  lans  nous, 

LEONOR. 

Quoi  donc,  Monfieur? 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu ,  Madame  |  {ans  langage, 
Je  ne  vous  parle  pas,  car  vous  êtes  trop  fage, 

LEONOR. 

Voyez-vous  Ifabelle  avec  nous  à  regret^? 

SGANARELLE. 

Oui,  vous  me  la  gâtez,  puifqu’il  faut  parler  net» 

Vos  vifites  ici  ne  font  que  me  déplaire, 

Et  vous  m’obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 
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LEONOK. 

Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle  net  aulTil 
J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  ; 

Mais  je  fçais  ce  qu'en  moi  feroit  la  défiance, 

Et,  quoiqu'un  même  làng  nous  ait  donné  nailîance. 

Nous  fommes  bien  peu  fœurs,  s'il  faut  que  chaque  jour 
Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l’amour. 

LISETTE. 

En  effet ,  tous  ces  foins  font  des  chofès  infâmes. 
Sommes-nous  chez  les  turcs  pour  renfermer  les  femmes  ! 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  efclaves  en  ce  lieu , 

Et  que  c'efl  pour  cela  qu'ils  font  maudits  de  Dieu. 

Notre  honneur  eft,  Monfieur,  bien  fùjet  à  foiblefie 
S’il  faut  qu'il  ait  befoin  qu'on  le  garde  fans  celîè. 
Penfez-vous,  après  tout,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obflacle  à  nos  intentions  ? 

Et  quand  nous  nous  mettons  quelque  chofe  à  la  tête. 
Que  l'homme  le  plus  fin  ne  foit  pas  une  bête  l 
Toutes  ces  gardes-là  font  vifions  de  foux, 

Le  plus  fur  eft,  ma  foi,  de  fe  fier  en  nous; 

Qui  nous  gêne,  le  met  en  un  péril  extrême. 

Et  toujours  notre  honneur  veut  fe  garder  lui-même. 

C'eft  nous  infpirer  prefque  un  défir  de  pécher. 

Que  montrer  tant  de  foin  de  nous  en  empêcher, 

Et  fi  par  un  mari  je  me  voyois  contrainte , 

J’aurois  fort  grande  pente  à  confirmer  fa  crainte. 

Oij 
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SGAN,ARELLE 

Volià,  beau  précepteur^  votre  éducation  : 

Et  vous  foufFrez  cela  fans  nulle  émotion  l 

ARISTE. 

Mon  frere^  fon  difcours  ne  doit  que  faire  rire  y 
Elle  a  quel  que  raifon  en  ce  qu’elle  veut  dire. 

Leur  fexe  aime  à  jouir  d’un  peu  de  liberté  ; 

On  le  retient  fort  mal  par  tant  d’auflérité. 

Et  les  foins  défians ,  les  verroux  Sc  les  grilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ^  ni  des  filles  ‘ 

C’efl  l’bonneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir  , 

Non  la  févérité  que  nous  leur  faifons  voir. 

C’eft  une  étrange  chofe  ^  à  vous  parler  fans  feinte  y 
Qu’une  femme  qui  n’eft  fage  que  par  contrainte. 

En  vain  fur  tous  fes  pas  nous  prétendons  regner^ 

Je  trouve  que  le  cœur  efl  ce  qu’il  faut  gagner; 

Et  je  ne  tiendrois  moi ,  quelque  foin  qu’on  fe  donne  y 
Mon  honneur  guéres  fur  aux  mains  d’une  perfonne 
A  qui  5  dans  les  défirs  qui  pourroient  l’affaillir, 
ïi  ne  manqueroit  rien  qu’un  moyen  de  faillir. 

SGANARELLE. 

Chanfons  que  tout  cela. 

ARISTE. 

Soit  ;  mais  je  tiens  fans  celle 
Qu’il  nous  faut  en  riant  inftruire  la  jeunefîe. 
Reprendre  fes  défauts  avec  grande  douceur^ 

Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 
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Mes  foins  pour  Léonor  ont  fuivi  ces  maximes  ; 

Des  moindres  libertés  je  n’ai  point  fait  des  crimes  , 
A  fes  jeunes  défîrs  j’ai  toujours  confenti , 

Et  je  ne  m’en  fuis  point,  grâce  au  Ciel,  repenti. 

J’ai  fbuffert  qu’elle  ait  vu  les  belles  compagnies. 

Les  divertiffemens ,  les  bals ,  les  comédies  ; 

Ce  font  chofes ,  pour  moi ,  que  je  tiens  de  tout  tems 
Fort  propres  à  former  l’efprit  des  jeunes  gens; 

Et  l’école  du  monde,  en  l’air  dont  il  faut  vivre, 
Inftruit  mieux  à  mon  gré  que  ne  fait  aucun  livre. 
Elle  aime  à  dépenfer  en  habits,  linge  Sc  noeuds. 
Que  voulez-vous!  je  tâche  à  contenter  fes  vœux. 

Et  ce  font  des  plaifirs  qu’on  peut  dans  nos  familles, 
Lorfque  l’on  a  du  bien ,  permettre  aux  jeunes  filles. 
Un  ordre  paternel  l’oblige  à  m’époufer  ; 

Mais  mon  deffein  n’efl  pas  de  la  tyiannifer. 

Je  fçais  bien  que  nos  ans  ne  fe  rapportent  guère. 

Et  je  laifîè  à  fon  choix  liberté  toute  entière. 

Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venans, 

Une  grande  tendreffe ,  Sc  des  foins  complaifàns 
Peuvent,  à  fon  avis,  pour  un  tel  mariage 
Réparer  entre  nous  l’inégalité  d’âge , 

Elle  peut  m’époufer  ;  finon,  choifir  ailleurs. 

Je  confens  que  fans  moi  fes  deflins  foient  meilleurs  , 
Et  j’aime  mieux  la  voir  fous  un  autre  hyménée. 
Que  fi  contre  fon  gré  fa  main  m’étoit  donnée. 


lop 
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SGANARELLE. 

Hé,  qu’il  efl:  doucereux  !  c’eft  tout  flicre  &  tout  miel, 

ARISTE. 

Enfin  c’eft  mon  humeur,  8c  j’en  rends  grâce  au  Ciel, 

Je  ne  fuivrois  jamais  ces  maximes  févéres 

Qui  font  que  les  enfans  comptent  les  jours  des  peres. 

SGANARELLE. 

Mais  ce  qu’en  la  jeun  elfe  on  prend  de  liberté 
Ne  le  retranche  pas  avec  facilité , 

Et  tous  lès  fentimens  luivront  mal  votre  envie 
Quand  il  faudra  changer  là  manière  de  vie, 

ARISTE. 

Et  pourquoi  la  changer! 

SGANARELLE, 

Pourquoi! 

ARISTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  ne  fçai. 

ARISTE. 

Y  voit-on  quelque  choie  où  l’honneur  foit  blelTé! 

SGANARELLE. 

Quoi!  fi  vous  l’époulèz,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre  ! 

ARISTE, 

Pourquoi  non! 
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SGANARELLE. 

Vos  délirs  lui  feront  complailâns^' 
Jufques  à  lui  laiffer  &  mouches  Sc  rubans  î 

ARISTE. 


Sans  doute. 

SGANARELLE. 

A  lui  Ibufïrir,  en  cervelle  troublée. 
De  courir  tous  les  bals,  Sc  les  lieux  d’aflèmbléc? 

ARISTE. 


Oui  vr^ayment. 

SGANARELLE. 

Et  chez  vous  iront  les  damoifeaux  ? 
ARISTE. 

Et  quoi  donc  ? 

SGANARELLE. 

Qui  joueront,  Sc  donneront  cadeaux 
ARISTE. 

D’accord; 

SGANARELLE. 

Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes  l 
ARISTE. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 


Et  vous  verrez  ces  vifites  muguettes 
D’un  œil  à  témoigner  de  n’en  être  point  fou  ? 

ARISTE. 


Cela  s’entend. 

SGANARELLE. 
Allez,  vous  êtes  un  vieux  fou. 
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[  h  Ifahelle,  ] 

Rentrez  pour  n’oiiir  point  cette  pratique  infâme. 


SCENE  ni. 

ARISTE,  SGANARELLE,  LEONOR, 

LISETTE. 

ARISTE. 

JE  veux  m’abandonner  à  la  foi  de  ma  femme  ; 

Et  prétends  toujours  vivre  ainfi  que  j'ai  vécu, 
SGANARELLE. 

Que  j’aurai  de  plaifir  quand  il  fera  cocu  J 

ARISTE. 

J’ignore  pour  quel  fort  mon  aftre  m’a  fait  naître  ; 

Mais  je  fçais  que  pour  vous,  11  vous  manquez  de  l’être, 
On  ne  vous  en  doit  point  irnputeiTe  défaut  : 

Car  vos  foins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu’il  faut. 

SGANARELLE. 

R.iez  donc ,  beau  rieur.  Oh  !  que  cela  doit  plaire 
De  voir  un  goguenard  prefque  fèxagenaire  î 

LEONOR. 

Du  fort  donc  vous  parlez  je  le  garantis  moi , 

S’il  faut  que  par  l’hymen  il  reçoive  ma  foi  ; 

Il  s’en  peut  aiïiirer  :  mais  fçachez  que  mon  ame 
Ne  répondroit  de  rien ,  li  j’étois  votre  femme. 


LISETTE. 
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LISETTE. 

Ceft  confcience  à  ceux  qui  s’afTurent  en  nous  ; 

Mais  c’eft  pain  béni,  certe,  à  des  gens  comme  vous. 

SGANARELLE. 

Allez  langue  maudite,  &  des  plus  mal  appri/ès. 

ARISTE. 

Vous  vous  êtes,  mon  frere,  attiré  ces  fottifès; 

Adieu.  Changez  d’humeur,  Sc  Coyez  averti 
Que  renfermer  fa  femme  eft  un  mauvais  parti  : 

Je  luis  votre  valet. 

SGANARELLE. 

Je  ne  fuis  pas  le  vôtre. 


SCENE  IV. 

s  G  AN  ARE  LLE 


OH  !  que  les  voilà  bien  tous  formés  Tun  pour  l’autre  ! 

Quelle  belle  famille  !  Un  vieillard  infènfe 
Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cafTé , 

Une  fille  maîtrefie  Sc  coquette  fuprême. 

Des  valets  impudens  ;  non,  la  fagefie  même 
N’en  viendroit  pas  à  bout,  perdroit  fèns  Sc  raifon 
A  vouloir  corriger  une  telle  maifon. 

Ifabelle  pourroit  perdre  dans  ces  hantifes 

Les  femences  d’honneur  qu’avec  nous  elle  a  prifes; 

Et  pour  l’en  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 
Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  Sc  nos  dindons. 

Tû/ne  IL 
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SCENE  V. 


VALERE,  SGANARELLE, 
ERGASTE. 


VALERE  dans  h  fond  du  théâtre. 
Rgafle^  le  voilà  cet  argus  que  j'abîiorre, 
fLe  févere  tuteur  de  celle  que  j’adore. 

SGANARELLEy^  croyant  feuL 
N’eft-ce  pas  quelque  chofe  enfin  de  furprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant  l 


VALERE. 

Je  voudrois  raccoRerj  s’il  efl:  en  ma  puîÏÏancei; 
Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connoiiTance. 

SGANARELLE  fe  croyant feuL 
Au  lieu  de  voir  regner  cette  févérîté 
Qui  compofoit  fi  bien  Fancienne  honnêteté,^ 

La  jeunefie  en  ces  lieux ^  libertine,  abfoluë^ 

Ne  prend .... . 

[  VaUre  faluè  Sganarelle  de  loin,  ]' 
VALERE, 


ïl  ne  voit  pas  que  c’efl:  lui  qu’on  lalue. 
ERGASTE. 

Son  mauvais  œil  peut-être  eft  de  ce  côté-ici  s 
Pailons  du  côté  droit», 

SGANARELLE  fe  croyant  feuL 
Il  faut  fortir  d’icL 
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Le  féjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des . . . 

V  A  L  E  E.  E  en  approchant  peu  à  peu. 

Il  faut  chez  lui  tâcher  de  m’introduire.’ 

SGANARELLE  entendant  quelque  bruit,  . 

]^Se  croyant feul. ] 

Hé  ?  J’ai  crû  qu’on  parloit.  Aux  champs  ^  grâces  aux  deux ^ 
Les  fbttifes  du  tems  ne  bleiTent  point  mes  yeux, 

ERGASTE  h  Valere„ 

Abordez-îe. 

SGANARELLE  entendant  encore  du  bruit, 
entendant  plus  nen~^ 

Plaît-il!  Les  oreilles  me  cornent. 

[  5*^  croyant feuL 

Là^  tous  les  pafîè-tems  de  nos  filles  fe  bornent. . * 

[//  appercoit  Valere  qui  Le  faluè,  ] 

Eft-ce  à  nous  ! 

ERGASTE  a  Valere. 

Approchez. 

SGANARELLE  Jans  prendre  garde  d  Valere» 

Là  nul  godelureau 
[  Valere  le  faluè  enCore,~\ 

Ne  vient.».  Que  diable,;; 

\_Ilfi  retourne ,  &  volt  Ergajîe  qui  le 
faluè  de  U  autre  côté.  ] 

Encor  !  Que  de  coups  de  chapeau  ! 
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V  ALERE. 

Monfieur,  un  tel  abord  VOUS  intcrronipt  peut- erre*' 

SCAN  ARELLE, 


Cela  fe  peut. 

VALERE.  ^ 

Mais  quoi!  TEonneur  de  vous  connoître 
M’eft  un  fî  grand  bonheur,  m’efî:  un  h  doux  plaihr 
Que  de  voms  faluer  j’avois  un  grand  défir. 

SGANARELLE. 

Soit. 


VALERE. 


Et  de  vous  venir,  mais  fans  nul  artifice, 
AlTûrer  que  je  fuis  tout  à  votre  fervice. 

SGANARELLE. 

Je  le  crois. 

VALERE. 

J’ai  le  bien  d’être  de  vos  voifins, 

Et  j’en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  deftins. 

SGANARELLE. 

C’eft  bien  fait. 

VALERE. 


Mais,  monfieur,  fçavez-vous  les  nouvelles 
Que  1  on  dit  à  la  cour,  Sc  qu’on  tient  pour  fidèles! 

SGANARELLE. 

Que  m’importe  ! 

VALERE. 

Il  efl:  vray;  mais  pour  les  nouveautés, 
On  peut  avoir  par  fois  des  curiofités. 
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Vous  irez  voir,  monfieur ,  cette  magnificence 
Que  de  notre  Dauphin  prépare  la  naiflancel 

SG  ANARELLE. 


Si  je  veux. 

VALERË. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  parc 
De  cent  plaifirs  charmans  qu’on  n’a  point  autre  part  % 

Les  provinces  auprès  font  des  lieux  fôlitaires. 

A  quoi  donc  paifez-vous  le  tems  ? 

SGANARELLE. 

A  mes  affaire^< 

VALERE. 

L’efprit  veut  du  relâche,.  &  fuccombe  par  fois 
Par  trop  d’attachement  aux  férieux  emplois. 

Que  faites-vous  les  foirs  avant  qu’on  fe  retire! 

SGANARELLE. 

Ce  qui  me  plaît. 

VALERE. 

Sans  doute  :  on  ne  peut  pas  rriieux  dire , 
Cette  réponfe  eft  jufte,  &  le  bon  lens  paroît 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plaît. 

Si  je  ne  vous  croyois  l’ame  trop  occupée , 

J’irois  par  fois  chez  vous  paffer  l’après-foupée. 

SGANARELLE. 


Serviteur# 
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SCENE  VI. 

VALERE,  ERGASTE. 

VALERE. 

(^Ue  dîs-tu  de  ce  bizarre  fou? 
ERGASTE. 

Il  a  le  repart  brufque  ^  Sc  Faccueil  loup-garou, 

VALERE. 

Ab  !  j’enrage, 

ERGASTE. 

Et  de  quoi? 

VALERE. 

De  quoi?  c’ell:  que  j’enrage 
De  voir  celle  que  j’aime  au  pouvoir  d’un  fauvage, 
D’un  dragon  fùrveillant  dont  la  févérité 
Ne  lui  lailîe  jouir  d’aucune  liberté. 

ERGASTE. 

C’efl:  ce  qui  fait  pour  vous ,  Sc  fur  ces  conféquences  ^ 
Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  elpérances. 
Apprenez ,  pour  avoir  votre  efprit  affermi. 

Qu’une  femme  qu’on  garde  eR  gagnée  à  demi. 

Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  peres 
Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 

Je  coquette  fort  peu,  c’efl;  mon  moindre  talent. 

Et  de  profeifion  je  ne  fuis  point  galant  ; 
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Maïs  j’en  ai  fervi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proye. 
Qui  difoient  fort  fouvent  que  leur  plus  grande  joye 
Etoit  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux 
Qui  jamais  fans  gronder  ne  reviennent  chez  eux, 
'De  ces  brutaux  fieffés  qui?  fans  raifon  ni  fuite. 

De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite. 
Et,  du  nom  de  mari  fièrement  fe  parans. 

Leur  rompent  en  vifiére  aux  yeux  des  fbupirans. 

On  en  fçait,  difent-ils,  prendre  fes  avantages. 

Et  faigreur  de  la  dame  à  ces  fortes  d’outrages. 
Dont  la'^plaint  doucement  le  complaifànt  témoin  , 
Eli  un  champ  à  pouffer  les  chofes  alfez  loin  ; 

En  un  mot,  ce  vous  eflune  attente  affez  belle 
Que  la  fé vérité  du  tuteur  d’Ifabelle. 

VALERE. 

Mais  depuis  quatre  mois  que  je  l’aime  ardemment, 
Je  n’ai  pour  lui  parier  pu  trouver  un  moment. 

ERGASTE. 

L’amour  rend  inventif;  mais  vous  ne  l’êtes  guéres. 
Et  fl  j’avois  été . . . 

VALERE. 

Mais  qu’aurois-tu  pu  faire 
Puifque  fans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais  ; 

Et  qu’il  n’efl  là  dedans  fervantes  ni  valets 
Dont,  par  l’appas  dateur  de  quelque  récompenfe, 
Je  puiffe  pour  mes  feux  ménager  l’affillance  î 
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ERGASTE. 

Elle  ne  fçait  donc  pas  encor  que  vous  l’aimez? 

VALERE. 

Ceft  un  point  dont  mes  vœux  ne  font  pas  informés» 
Par  tout  où  ce  farouche  a  conduit  cette  belle 
Elle  m’a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle, 
Et  mes  regards  aux  liens  ont  tâché  chaque  jour 
De  pouvoir  expliquer  l’excès  de  mon  amour. 

Mes  yeux  ont  fort  parlé  ;  mais  qui  me  peut  apprendre 
Si  leur  langage  enfin  a  pu  le  faire  entendre  ? 

ERGASTE. 

Ce  langage ,  il  efi:  vray ,  peut  être  oblcur  par  fols 
S’il  n’a  pour  truchement  l’écriture  ou  la  voix, 

VALERE. 

Que  faire  pour  fortlr  de  cette  peine  extrême  s 
Et  fçavoir  fi  la  belle  a  connu  que  je  l’aime  ! 

Di-m’en  quelque  moyen. 

ERGASTE. 

C’efi;  ce  qu’il  faut  trouver.. 
Entrons  un  peu  chez  vous  afin  d’y  mieux  rêver,  ^ 


Fin  du  premier  acie^ 


ACTE 


ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE  SGANARELLE. 


SGANARELLE. 

A ,  je  fçais  la  maifon ,  &  connois  la  perfonne 
Aux  marques  feulement  que  ta  bouche  me 
donne. 

ISABELLE  à  part, 

O  Ciel  !  fois-moi  propice^’  &  fécondé  en  ce 
jour 

Le  firatagême  adroit  d’un  innocent  amour. 

SGANARELLE. 

Dis  -tu  pas  qu’on  t’a  dit,  qu’il  s’appelle  Valere  î 

ISABELLE. 


Oui. 

SGANARELLE. 

Va,  fois  en  repos,  rentre  de  me  lailîè  faire  ; 
Je  vais  parler  fur  l’heure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE  en  s* en  allant. 

Je  fais,  pour  une  fille,  un  projet  bien  hardi  ; 
Mais  l’injufte  rigueur  dont  envers  moi  l’on  ufè. 
Dans  tout  efprit  bien  fait  me  fer  vira  d’exeufè. 
Tome  II, 
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SCENE  II. 

SGANARELLEy<?«/. 

[// frappe  à  fa  porte  ^  croyant 
que  c  efl  celle  de  Valere7\ 

Ne  perdons  point  de  temps;  c’eft  ici.  Qui  va  là  ! 

Bon 5  je  rêve.  Holà,  dis-je ,  holà  quelqu\in;  holà. 

Je  ne  m'étonne  pas,  après  cette  lumière , 

S’il  y  venoit  tantôt  de  li  douce  manière  :  " 

Mais  je  veux  me  hâter,  &  de  Ton  foi  efpoir . . . 

SCENE  IIL, 

VALERE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

SGANARELLE  a  Ergafe  qui  ejî font  brufquement, 

P  Elle  foit  du  gros  bœuf,  qui,  pour  me  faire  cheoir. 

Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche. 

VALERE.  • 

Monfieur;  j’ai  du  regret .... 

SGANARELLE. 

Ah  !  c’efc  vous  que  je  cherche. 

valere/  , 

Mol,  moniîeur?  ■ 

SGANARELLE. 

Vous.  Valere  eE-il  pas  votre  nom? 
VALERE. 

OuL 

SGANARELLE. 

Je  viens  vous  parier ,  fi  vous  le  trouvez  bon. 
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VALERE. 

Puis -je  être  aflez  heureux  pour  vous  rendre  fervice  ? 

SGANARELLE. 

Non  ;  mais  je  prétends^  moi ,  vous  rendre  un  bon  office  ; 

Et  c’efl  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m'amener, 

VALERE. 

Chez  moi^  monfîeur? 

SGANARELLE. 

Chez  vous.  Faut-il  tant  s’étonner  | 
VALEREo 

J’en  ai  bien  du  ffijet  ^  &  mon  ame  ravie 
De  l’honneur .... 

SGANARELLE. 

Laiffions-là  cet  honneur ,  je  vous  prie^ 
VALERE. 

Voulez-vous  pas  entrer! 

SGANARELLE. 

Il  n’en  eft  pas  befoin. 
VALERE. 

‘  > 

Monfieur;  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Non^  je  n’irai  pas  plus  loin. 

..  VALERE. 

Tant  que  vous  fèrez-là,  je  ne  puis  vous  entendre.- 

SGANARELLE. 

Moi,  je  n’en  veux  bouger. 

VALERE. 

Hé  bien,  il  faut  fe  rendre  i 
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Vite,  puifque  monfieur  à  cela  fè  réfout. 

Donnez  un  fiége  ici. 

SGANARELLE. 

Je  veux  parler  de  bout* 

VALERE. 

Vous  fbuffrir  de  la  forte? 

SGANARELLE. 

Ah  !  contrainte  effroyable  ! 

VALERE. 

Cette  incivilité  ferolt  trop  condamnable. 

SGANARELLE. 

C’en  efl  une,  que  rien  ne  fçauroit  égaler, 

De  n’oiiir  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 

VALERE. 

Je  vous  obéis  donc. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  fçauriez  mieux  faire. 

[/A  font  de grdndes  cérémonies  pour fe  couvrir,  J 
Tant  de  cérémonie  efl  fort  peu  néceifaire* 

Vouiez- vous  m’écouter  l 

VALERE. 

Sans  doute ,  &  de  grand  cœur- 
SGANARELLE. 

Sçavcz-vous,  dites-moi,  que  je  fuis  le  tuteur 
D  une  fille  allez  jeune,  pallablement  belle 
Qui  loge  en  ce  quartier,  ^  qu’on  nomme  Ifabelle  ? 
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VALERE. 


Il  J 


OuL 

SGANARELLE. 

Si  vous  le  fçavez,  je  ne  vous  Tapprends  pas. 
Mais  fçavez-vous  aufTi,  lui  trouvant  des  appas, 

Qu  autrement  qu’en  tuteur  fa  perfonne  me  touche. 
Et  qu  elle  eft  deftinée  à  l’honneur  de  ma  couche  l 

YALERE, 


Non; 

SGANARELLE, 

Je  vous  rapprends  donc;  &  qu’il  efl  à  propos 
Que  vos  feux,  s’il  vous  plaît,  la  laiifent  en  repos. 

VALERE. 

Qui!  Moi;  monfieur? 

SGANARELLE. 

Oui ,  vous.  Mettons  bas  toute  feinte. 
VALERE. 

Qui  vous  a  dit  que  j’ai  pour  elle  l’ame  atteinte  l 

SGANARELLE. 

Des  gens  à  qui  l’on  peut  donner  quelque  crédit, 

VALERE, 

Mais  encore? 

SGANARELLE. 

Elle-même. 

VALERE. 

Elle  ? 


SGANARELLE. 

Elle;  ell-ce  allez  dit? 
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Comme  une  fille  honnête,  Sc  qui  m’aime  d’enfance^ 
Elle  vient  de  m’en  faire  entière  confidence  ; 

Et ,  de  plus ,  m’a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que,  depuis  que  par  vous  tous  fes  pas  font  fuivis. 
Son  cœur,  qu’avec  excès  votre  pourfiiite  outrage ^ 
N’a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage  ; 

Que  vos  fecrets  défirs  lui  font  aifez  connus, 

Et  que  c’efl:  vous  donner  des  foucis  fuperflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flâme 
Qui  choque  l’amitié  que  me  garde  fon  ame^ 

VALERE. 

C’efi:  elle,  dites- vous,  qui  de  fa  part  vous  fait.  »» 

SGANARELLE. 

Oui ,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  net  ; 

Et  qu’ayant  vu  l’ardeur  dont  votre  ame  efi;  blelTée , 
Elle  vous  eût  plûtôt  fait  fçavoir  fa  penfée. 

Si  fon  cœur  avoit  eu ,  dans  fon  émotion , 

A  qui  pouvoir  donner  cette  commilfion  ; 

Mais  qu’énfin  la  douleur  d’une  contrainte  extrême 
L’a  réduite  à  vouloir  fe  fervir  de  moi-même 
Four  vous  rendre  averti,  comme  je  vous  ai  dit,' 

Qu’à  tout  autre  que  moi  fon  cœur  efi;  interdit. 

Que  vous  avez  alTez  joué  de  la  prunelle. 

Et  que ,  fi  vous  avez  tant  foit  peu  de  cervelle , 

Vous  prendrez  d’autres  foins.  Adieu,  jufqu’au  revoir. 
Voilà  ce  que  j’avois  à  vous  faire  fçavoir. 
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Y ALERE  èas. 

Ergafle^  que  dîs-tu  d’une  telle  avanture  ? 

SGANARELLE.  l^as  à  part. 

Le  voilà  bien  furpris  ! 

E  R  G  A  S  T  E  bas  à  Valere, 

Selon  ma  conje(5lure. 

Je  tiens  qu  elle  n’a  rien  de  déplaifant  pour  vous. 
Qu’un  myftére  allez  fin  efl:  caché  là-delTous, 

Et  qu’enfin  cet  avis  n’eft  pas  d’une  perfbnne 
Qui  veuille  voir  celîer  l’amour  qu’elle  vous  donne. 

SÔANARELLE  a  part. 

Il  en  tient  comme  il  faut. 

Y  AEERE  bas  a  Ergajle, 

Tu  crois  myflérieux .... 
E  R  G  A  S  T  E  bas. 

Oui . . .  Mais  il  nous  obferve^  ôtons-nous  de  les  yeux, 


SCENE  IV. 


SGANARELLE,/««4 


Q  Ue  la  confulion  paroît  lur  Ton  vilage  ! 

Il  ne  s’attendoit  pas,  fans  doute,  à  ce  melîage. 
Appelions  Ifabelle,  elle  montre  le  fruit 
Que  r  éducation  dans  une  ame  produit. 

La  vertu  fait  fes  foins,  &  fon  cœur  s’y  confomme 
Jufques  à  s’offenfer  des  feuls  regards  d’un  homme. 
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S  C  E  N  E  V. 

ISABELLE,  SGANARELLE, 

ISABELLE  bas  en  entrant, 

J  "ai  peur  que  mon  amant ,  plein  de  fa  paillon  , 

N"ait  pas  de  mon  avis  compris  l’intention  ; 

Et  j’en  veux,  dans  les  fers  où  je  fuis  prifonniérej 
Hazarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière, 

SGANARELLE. 

Me  voilà  de  retour. 

ISABELLE, 

Hé  bien? 

SGANARELLE. 

Un  plein  efïec 

A  fuivi  tes  dilcours^  &  ton  homme  a  fon  fait, 
ïl  me  vouloir  nier  que  fon  cœur  fût  malade  ; 

Mais,  lorfque  de  ta  part  j’ai  marqué  l’ambaiTade^ 

Il  eft  relié  d’abord  &  muet  &  confus. 

Et  je  ne  penfç  pas  qu’il  y  revienne  plus. 

ISABELLE. 

Ah  !  que  me  dites-vous  !  J’ai  bien  peur  du  contraire , 

Et  qu’il  ne  nous  prépare  encor  plus  d’une  affaire. 

SGANARELLE. 

Et  Eir  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis? 

ISABELLE. 

Vous  n’aV'ez  pas  été  plûtôt  hors  du  logis  ^ 

Qu’ayant 
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Qu’ayant  pour  prendre  Taîr  la  tête  à  ma  fenêtre. 

J’ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paroître  , 

Qui  d’abord,  de  la  part  de  eet  impertinent, 

Eft  venu  me  donner  un  bon  jour  fiirprenant. 

Et  m’a,  droit  dans  ma  chambre,  une  boëte  jettée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 

J’ai  voulu  fans  tarder  lui  rejetter  le  tout  ; 

Mais  les  pas  de  ia  ruë  avoient  gagné  le  bout. 

Et  je  m’en  fëns  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie, 

SGANARELLE. 

Voyez  un  peu  la  rufe,  Sc  la  friponnerie! 

ISABELLE. 

Il  eft  de  mon  devoir  de  faire  promtement 
Reporter  boëte  Sc  lettre  à  ce  maudit  amant, 

Ecj^  ’aurois  pour  cela  befoin  d’une  perfbnne  • , ,  « 

Car ,  d’ofer  à  vous-même .... 

SGANARELLE. 

Au  contraire,  mignonne, 
C’eft  me  faire  mieux  voir  ton  amour  Sc  ta  foi. 

Et  mon  cœur  avec  joye  accepte  cet  emploi; 

Tu  m’obliges  par  là  plus  que  je  ne  puis  dire, 

ISABELLE. 

Tenez  donc. 

SGANARELLE. 

Bon.  Voyons  ce  qu’il  a  pu  t’écrire. 
ISABELLE. 

Ah  Ciel  !  gardez-vous  bien  de  l’ouvrir. 
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SGANARELLE. 

Et  pourquoi  l 

ISABELLE, 

Lui  voulez-vous  donner  à  croire  que  c’eft  moil 
Une  fille  d’honneur  doit  toujours  fe  défendre 
De  lire  les  billets  qu’un  homme  lui  fait  rendre, 

La  curiofité  qu’on  fait  lors  éclater 
Marque  un  fecret  plaifir  de  s’en  oüir  conter  ^ 

Et  je  trouve  à  propos  que^  toute  cachetée^ 

Cette  lettre  lui  foit  promtement  reportée. 

Afin  que  d’autant  mieux  il  connoifie  aujourd’hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui. 

Que  fes  feux  déformais  perdent  toute  efpérance, 

Et  n’entreprennent  plus  pareille  extravagance, 

SGANARELLE. 

Certes ,  elle  a  raifon  lorfqu’elle  parle  ainfi. 

Va,  ta  vertu  me  charme,  Sc  ta  prudence  aulîi  ; 

Je  vois  qnc  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  ame. 

Et  tu  te  montres  digne  enfin  d’être  ma  femme, 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  défir. 

La  lettre  efi:  dans  vos  mains,  &  vous  pouvez  l’ouviur. 

SGANARELLE. 

Non  je  n’ai  garde  ;  hélas  !  tes  raifons  font  trop  bonnes 
Et  je  vais  m’acquitter  du  foin  que  tu  me  donnes  ; 

A  quatre  pas  de  là  dire  enfuite  deux  mots. 

Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 
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SCENE  VI. 

SG  AN  ARE  LLE  feul. 


DÂns  quel  raviffement  eft-ce  que  mon  cœur  nage, 
Lorfque  je  vois  en  elle  une  fille  fi  fage  ! 

C  eft  un  tréfor  d'honneur  que  j’ai  dans  ma  maifon. 
Prendre  un  regard  d’amour  pour  une  trahifon. 

Recevoir  un  poulet  comme  une  injure  extrême. 

Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi  même  ! 

Je  voudrois  bien  fçavoir,  en  voyant  tout  ceci. 

Si  celle  de  mon  frere  en  uferoit  ainfi. 

Ma  foi,  les  filles  font  ce  que  Fon  les  fait  être. 

Holà  [//  frappe  à  la  porte  de  Valere,  ] 


SCENE  VU. 


SGANARELLE,  ERGASTE, 

ERGASTE. 


'  U'eft'ce  l 

SGANARELLE. 

Tenez,  dites  à  votre  maître 
Qu  il  ne  s’ingère  pas  d’olèr  écrire  encor 
Des  lettres  qu’il  envoyé  avec  des  boëtes  d’cy:, 

Et  qu’Ifabelle  en  efl;  puiflamment  irritée. 

Voyez ,  on  ne  l’a  pas  au  moins  décachetée  * 

R  i) 
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Il  connoîtra  Tétât  que  Ton  fait  de  fes  feux. 

Et  quel  heureux  fuccès  il  doit  efpérer  d'eux. 


SCENE  VIII. 

VALERE,  ERGASTE. 


Qvalere. 

Ue  vient  de  te  donner  cette  farouche  bête  l 
ERGASTE. 


Cette  lettre,  monfieur,  qu'avecque  cette boëte. 
On  prétend  qu'ait  reçue  Kàbelle  de  vous , 

Et  dont  elle  eft,  dit-il,  en  un  fort  grand  courroux. 
C  efl  fans  vouloir  Touvrir  qu^elle  vous  la  fait  rendre 
Liiez  vite ,  Sc  voyons  û  je  me  puis  méprendre. 

VALERE  lit. 


Cette  lettre  vous  furprendra  fans  doute  ^  &  Von  peut  trou-' 
ver  bien  hardi  pour  moi  ^  &  le  deffein  de  vous  V écrire  ^  &  la 
manière  de  vous  la  faire  tenir  ;  mais  je  me  vois  dans  un  état 
h  ne  plus  garder  de  mefires.  La  jufe  horreur  d'un  mariage 
dont  je  fuis  menacée  dans  fx  jours ,  me  fait  ha^rder  toutes 
chofes  ,'6’,  dans  la  réfolution  de  m!  en  affranchir  par  quelque 
voye  que  ce  fou ,  fai  crû  que  je  devois  plûtôt  vous  choifir 
que  le  défefpoir.  Ne  croye:^  pas  pourtant  que  vous  foyiei^ 
redevable  de  tout  a  ma  mauvaife  definée  ;  ce  nef  pas  la 
contrainte  où  je  me  trouve  qui  a  fait  naître  les  fentimens  que 
y  ai  pour  vous ,  mais  c  ef  elle  qui  en  précipite  le  témoignage^ 
&  qui  me  fait  pafer fur  des  formalités  où  la  bienjlance  du 
fexe  oblige.  Il  ne  tiendra  qu  a  vous  que  je  fois  a  vous  bien-^ 
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tôt  i  &  'f attends  feulement  que  vous  m!aye:^  marqué  les  in^ 
tentions  de  votre  amour  ^pourrons faire fçavoirlaréfolution. 
que  fai  prife  :  mais ,  fur  tout  ^  fonge:^  que  le  tems  prefe  y  & 
que  deux  cœurs  qui  s* aiment  doivent  s'entendre  à  demi  mot:, 

ERGASTE. 

Hé  bien^  monfîeur ,  le  tour  eft-il  d*original  ?- 
Pour  une  jeune  fille ,  elle  n'en  fçait  pas  mal  ; 

De  ces  ijufes  d'amour  la  croiroit-on  capable  l- 

V  A  L  E  R^E.^ 

Ah  !  je  la  trouve  là  tout- à-fait  adorable  ; 

Ce  trait  de  fon  elprit^  &  de  Ton  amitié  ^ 

Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié  ; 

Et  joint  aux  £èntimen5  que  fà  beauté  m'inipire.-. . 

ERGASTE. 

La  duppe  vient,  fongez  à  ce  qu'il  vous  faut  dire. 


SCENE  IX. 

SGANARELLE,  VALERE,  ERGASTE, 

SGANARELLE  fe  croyant  fmL- 

O  Trois  &  quatre  fois  béni  foit  cet  édit 
Par  qui  des  vêtemens  le  luxe  efl  interdit! 

Les  peines  des  maris  ne  feront  plus  fi  grandes'. 

Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes;- 
Oh!  que  je  fçais  au  Roi  bon  gré  de  ces  décris  ! 

Et  que ,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris. 

Je  voudrois  bien  qu'on  fît  de  la  coquetterie  5, 

Comme  de  la  guipure  &  de  la  broderie  I 
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J'ai  voulu  Tacheter  Tédit  expreflement , 

Afin  que  d'Ilàbelle  il  Ibit  lu  hautement  5 
Et  ce  fera  tantôt  >  n’étant  plus  occupée  , 

Le  divertilTement  de  notre  après^foupée^ 

\_ap percevant  Valeref^ 

Envoyerez-vous  encor  >  monfîeur  aux  blonds  cheveux 
Avec  des  boëtes  d’or  des  billets  amoureux  ! 

Vous  penfiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette 
Friande  de  Tintrigue  &  tendre  à  la  fleurette  l 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux  : 
Croyez-moi,  c’efl;  tirer  votre  poudre  aux  moineaux  p 
Elle  efl:  làge,  elle  m’aime,  Sc  votre  amour  l’outrage^ 
Prenez  vifée  ailleurs,  ôc  trouflez-moi  bagage, 

VALERE. 

Oui,  oui,  votre  mérite,  à  qui  chacun  fe  rend, 

Efl  à  mes  vœux,  monfieur,  un  obflacle  trop  grand | 

Et  c’eft  folie  à  moi ,  dans  mon  ardeur  fîdéje. 

De  prétendre  avec  vous  à  Tamour  d’Ifabelle, 

SGANARELLE. 
ïl  efl:  vray,  c’efl;  folie, 

VALERE, 

Aufli  n’aurois-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  fùivre  les  appas , 

Si  j’avois  pu  prévoir  que  ce  cœur  miférable 
Dût  trouver  un  rivai  comme  vous  redoutable, 

SGANARELLE. 

Je  le  crois. 
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VALERE. 

Je  n*aî  garde  à  préfent  d'efpérer; 

Je  vous  cède,  monfîeur,  Sc  c^eft  fans  murmurer» 

SGANARELLE. 

Vous  faites  bien. 

VALERE. 

Le  droit  de  la  forte  Tordonne  ; 

Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  perfonne. 

Que  j’aurois  tort  de  voir  d’un  regard  de  courrouce 
Les  tendres  fentimens  qu  Ifabelle  a  pour  vous. 

SGANARELLE, 

Cela  s’entend. 

VALERE. 

Oui,  oui,  je  vous  quitte  la  place  r 
Mais  je  vous  prie  au  moins,  &  c’ell  la  feule  grâce, 
Monfîeur,  que  vous  demande  un  miférable  amant 
Dont  vous  feul  aujourd’hui  caufez  tout  le  tourment. 
Je  vous  conjure  donc  d’alTûrer  Ifabelle 
Que ,  fl  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle. 
Cet  amour  eft  fans  tache,  Sc  n’a  jamais  penfé 
A  rien  dont  fon  honneur  ait  lieu  d’être  offenfé. 

SGANARELLE. 

Oui. 


VALERE. 

Que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  ame. 
Tous  mes  deffeins  étoient  de  l’obtenir  poui  femme. 
Si  les  deftins,  en  vous  qui  captivez  fon  cœur, 
N^oppofoient  un  obflacle  à  cette  jufle  ardeur» 
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SGANARELLE. 


Fort  bien« 

’VALERE. 

Que ,  quoi  qu  on  fafTe ,  il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  les  appas  fortent  de  ma  mémoire  ; 

Que,  quelque  arrêt  desOieux  qu  il  me  faille  fubir^ 
Mon  fort  eR  de  Faimer  jufqu’au  dernier  foupir; 

Et  que,  fi  quelque  choie  étouffe  mes  pourfiiites, 

C’eft  le  jiiHe  relpeét  que  j’ai  pour  vos  mérites , 

SGANARELLE. 

C’efl  parler  làgement,  êc  je  vais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  difcours  qui  ne  la  choque  pas; 

Mais,  fi  vous  me  croyez,  tâchez  de  faire  en  Ibrte 
Que  de  VQSre  cerveau  cette  palfion  forte. 

Adieu. 


ERGASTE.  à  Valere. 
La  duppe  efl  bonne. 


■SCENE  X. 

SGANARELLE/^«^. 

I  l  me  fait  grand  pitil 
Ce  pauvre  malheureux  tout  rempli  d’amitié  ; 

Mais  c’eft  un  mal  pour  lui  de  s’être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  le  voit  ma  conquête. 
SganareLlc  heurte  à  fa  parut,  ^ 
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SCENE  XL 

SGANARELLE,  ISABELLE/ 

SGANARELLE. 

JAmais  amant  n’a  fait  tant  de  trouble  éclater 
Au  poulet  renvoyé  fans  le  décacheter: 

Il  perd  toute  efpérance  enfin ,  Sc  fe  retire  ;  • 

Mais  il  m’a  tendrement  conjuré  de  te  dire 
Que  du  moins,  en  t’aimant,  il  n’a  jamais  penfé 
A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d*ètre  offenfé. 

Et  que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  fbn  ame^ 
Tous  Tes  défirs  étolent  de  t’obtenir  pour  femme. 

Si  les  deftins,  en  moi  qui  captive  ton  cœur, 
N’oppofbient  un  obllacle  à  cette  jufte  ardeur; 

Que,  quoi  qu’on  puifle  faire,  il  ne  te  faut  pas  croire 
Que  jamais  tes  appas  forcent  de  fa  mémoire  ; 

Que ,  quelque  arrêt  des  Cieux  qu’il  lui  faille  fubir. 
Son  fort  eft  de  t’aimer  jufqu’au  dernier  foupir  ; 

Et  que ,  fi  quelque  choie  étouffe  là  pourluice , 

C’efl  le  juHe  relpeél:  qu’il  a  pour  mon  mérite. 

Ce  font  fes  propres  mots,  êc  loin  de  le  blâmer, 

Je  le  trouve  honnête  homme ,  &  le  plains  de  t’aimer. 

ISABELLE^^5. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  lècrette  croyance. 

Et  toujours  fes  regards  m’en  ont  dit  l’innocence. 
Tome  IL  S 
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SGANARELLE, 

Que  dis-tu  ? 

ISABELLE. 

Qu’il  m’efl  dur  que  vous  plaigniez  fi  fort 
Un  homme  que  je  hais  à  l’égal  de  la  mort  ; 

Et  que,  fi  vous  m’aimiez  autant  que  vous  le  dites. 
Vous  fentiriez  l’affront  que  me  font  fes  pourfuites, 

SGANARELLE, 

Mais  il  ne  fçavoit  pas  tes  inclinations  ; 

Et,  par  l’honnêteté  de  les  intentions , 

Son  amour  ne  mérite  .... 


ISABELLE. 

Efl-ce  les  avoir  bonnes, 
Dites-moî,  de  vouloir  enlever  les  perfonnes! 

Efl-ce  être  homme  d’honneur  de  former  des  deffeins 
Pour  m’époufer  de  force,  en  m’ôtant  de  vos  mains l 
Comme  fi  j’étois  fille  à  fupporter  la  vie 
Après  qu’on  m’auroit  fait  une  telle  infamie. 


SGANARELLE. 


Comment  ï 

ISABELLE. 

Oui,  oui ,  j’ai  fçû  que  ce  traître  d’amant 
Parle  de  m’obtenir  par  un  enlèvement; 

Et  j’ignore  pour  moi  les  pratiques  fecrettes 
Qui  1  ont  inflruit  fi-tôt  du  defîein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard, 
Puifque  ce  n  efl  que  d’hier  que  vous  m’en  fîtes  part; 
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Maïs  il  veut  prévenir^  dit-on,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  fort  unir  ma  deftinée. 

SGANARELLE. 


Voilà  qui  ne  vaut  rien. 

ISABELLE. 

Oh  !  que  pardonnez-moi  ! 

C’ell  un  fort  honnête-homme ,  Sc  qui  ne  fent  pour  mol . . , 

SGANARELLE. 

Il  a  tort;  &  ceci  pafîe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez,  votre  douceur  entretient  fa  folie  : 

S’il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement. 

Il  craindroit  vos  tranfports  Sc  mon  relTentiment; 

Car  c’eft  encor  depuis  fa.  lettre  méprifée. 

Qu’il  a  dit  ce  delTein  qui  m’a  fcandalifée  ; 

Et  fon  amour  conferve,  ainli  que  je  l’ai  fçû, 

La  croyance  qu’il  efl  dans  mon  cœur  bien  reçu , 

Que  je  fuis  votre  hymen  quoique  le  monde  en  croye  j 
Et  me  verrois  tirer  de  vos  mains  avec  joye. 

SGANARELLE. 


Il  efl  fou. 

ISABELLE. 

Devant  vous  il  fçait  fe  déguifer , 

Et  fon  intention  efl  de  vous  amufer. 

Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  vous  jouë. 

Je  fuis  bien  malheureufe,  il  faut  que  je  l’avoue , 
Qu’avecque  tous  mes  foins  pour  vivre  dans  l’honneur^ 
Et  rebuter  les  vœux  d’un  lâche  fuborneur. 


Sij 
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ïl  faille  être  expofée  aux  fâcheufès  furpriie^- 
De  voir  faire  fur  moi  d’infames  entreprifes^ 

SGANARELLE. 

Va,  ne  redoute  rien. 

ISABELLE; 

Pour  moi,  je  vous  le  di 
Si  v-ous  n’éclatez  fort  contre  un  trait  fi  hardi 
Et  ne  trouvez  bientôt  m^oyen  de  me  défaire 
Des  perfécutions  d’un  pareil  téméraire,. 
J’abandonnerai  tout  &  renonce  à  l’ennui 
De  fouffrir  les  affronts  que  je  reçois  de  liiié 

SGANARELLE.- 

Ne  t’affligé  point  tant;  va,  ma  petite  femme. 

Je  m’en  vais  le  trouver,  &  lui  chanter  fa  gamme. 

ISABELLE. 

Dkes-lui  biemau  moins  qu’il  le  nieroit  envainy 
Que  c’eft  de  bonne  part  qu’on  m’a  dit  Ton  delTein;;: 
Et  qu  après  cet  avis,  quoiqu’il  puiffe  entreprendre, 
J’ofe  le  défier  de  me  pouvoir  furprendre 
Enfin, .que,  fans  plus  perdre  &  foupirs;&  momens 
Il  doit  fçavoir  pour  vous  quels  font  mes  fentimçns 
Et  que  ,  fi  d’un  malheur- il  ne  veut  ê^e  caufe, 

Il  ne  fe  falTe  pasffleux  fois  dire  une  chofe.> 

SG  AN  ARELLE.. 

Je  dirai  ce  qu’il  faut. 

ISABELLE.. 

Mais  tout  cela,  d’un  ton • 

Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bonv 
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SGANARELLE. 

Va,  je  n  oublierai  rien,  je  t'en  donne  affûrancei- 

ISABELLE. 

J’attends  votre  retour  avec  impatience  ; 

Hâtez -le,  s  il  vous  plaît,  de  tout  votre  pouvoir. 

Je  languis  quand  je  luis  un  moment  fans  vous  voir, 

SGANARELLE. 

Va,  pouponne,  mon  cœur,  je  reviens  tout  à  l’heure. 


SCENE  XIL 

^  SGANARELL  EfeuL 

St-il  une  perfonne ,  &  plus  fage  &  meilleure  !’ 
J  Ah  î  que  je  fuis  heureux  Sl  que  j’ai  de  plaiHr’ 


De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  délir  ! 

Oui,  voila  comme  il  faut  que  les  femmes  foient  faites 
Et  non,  comme  j’enfçais,  de  ces  franches  coquettes 
Qui  s’en  lailfent  conter,  &  font  dans  tout  Paris 
Montrer  âu  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris,- 
[// frappe  à  la  porte  de  Valeref^ 

Holà,  notre  galant  aux  belles  entreprifes,. 


SCENE  XI 

VALERE,  SGANARELLE,  ERGASTE, 

VALERE. 

.Onlieur ,  qui  vous  ramène  en  ce  lieu  f 
SGANARELLE. 


Vos  fottifes. 
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VALERE. 

Comment! 

SGANARELLE. 

Vous  fçavez  bien  de  quoi  je  veux  parler* 
Je  vous  croyois  plus  fage^  à  ne  vous  rien  celer» 

Vous  venez  m'amufer  de  vos  belles  paroles , 

Et  confervez  fous-main  des  efpérances  folles. 
Voyez-vous^  j’ai  voulu  doucement  vous  traiter. 
Mais  vous  m’obligerez  à  la  fin  d’éclater. 

N’avez-vous  point  de  honte ,  étant  ce  que  vous  êtes. 
De  faire  en  votre  efprit  les  projets  que  vous  faites  ! 
De  prétendre  enlever  une  fille  d’honneur , 

Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  fon  bonheur! 

VALERE. 

Qui  vous  a  dit,  monfieur,  cette  étrange  nouvelle  ? 

SGANARELLE. 

Ne  difilmulons  point,  je  la  tiens  d’Ifabelle 
Qui  vous  mande  par  moi,  pour  la  dernière  fois. 
Qu’elle  vous  a  fait  voir  alfez  quel  ell  fon  choix. 

Que  fon  cœur,  tout  à  moi,  d’un  tel  projet  s’ofifenfè. 
Qu’elle  mourroit  plutôt  qu’en  foufifrir  l’infolence  ; 
Et  que  vous  cauferez  de  terribles  éclats. 

Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras, 

VALERE. 

S’il  ell  vray  qu’elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d’entendre. 
J’avouerai  que  mes  feux  n’ont  plus  rien  à  prétendre 
Par  ces  mots  alTez  clairs  je  vois  tout  terminé. 

Et  je  dois  révérer  l’arrêt  quelle  a  donné. 
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SGANARELLE. 

Si?  Vous  en  doutez  donc,  &  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  que  de  fa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes? 

Voulez- vous  qu  elle-même  elle  explique  fon  cœurl 
Ty  confens  volontiers  pour  vous  tirer  d’erreur. 
Suivez-moi,  vous  verrez  s’il  eft  rien  que  j’avance. 

Et  ü  fon  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 

[//  va  frapper  à  fa  porte,~\ 

SCENE  XIV. 

ISABELLE,  SGANARELLE, 
VALERE,  ERGASTE. 
ISABELLE. 

QUoi  !  vous  me  l’amenez  ?  Quel  eft  votre  deftèin? 

Prenez-vous  contre  moi  les  intérêts  en  main? 

Et  voulez-vous,  cbarmé  de  les  rares  mérites. 

M’obliger  à  l’aimer,  &  fouffrir  fes  vilites? 

SGANARELLE. 

Non,  ma  mîe,  Se,  ton  cœur  pour  cela  m’eft  trop  cher; 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  l’air. 

Croit  que  c’eft  moi  qui  parle ,  Sc  te  fais,  par  adrefte; 
Pleine  pour  lui  de  baine.  Se  pour  moi  de  tendreftè 
Et. par  toi-même  enfin  j’ai  voulu,  fans  retour. 

Le  tirer  d’une  erreur  qui  nourrit  fon  amour, 
ISABELLE  à  Valere. 

Quoi  !  mon  ame  à  vos  yeux  ne  le  montre  pas  toute. 

Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  en  doute  ? 
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VALERE. 

Oui)  tout  ce  que  monfieurde  votre  partm'a  dit. 
Madame;,  a  bien  pouvoir  de  furprendre  un  efprît. 

J’ai  douté)  je  i’avouë,  Sc  cet  arrêt  fuprême 
Qui  décide  du  fort  de  mon  amour  extrême. 

Doit  m’être  aiïez  touchant,  pour  ne  pas  s’offenfèr 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fade  prononcer.. 

ISABELLE. 

Non,  non,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  fiirprendre. 

Ce  font  mes  fèntimens  qu’il  vous  a  fait  entendre. 

Et  je  les  tiens  fondés  fiir  alTez  d’équité, 

Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 

Oui ,  je  veux  bien  qu’on  fçache,  &  j’en  dois  être  crue. 
Que  le  fort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vûë. 

Qui,  m’infpirant  pour  eux  différens  fentimens. 

De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvemens. 

L’un,  par  un  jufte  choix  oti  l’honneur  m’intérelîè, 

A  toute  mon  ellime  Sc  toute  ma  tendrefle, 

Et  l’autre,  pour  le  prix  de  fon  alfeélion, 

A  toute  ma  colère ,  Sc  mon  averdon. 

La  préfence  de  l’un  m’eft  agréable  Sc  chère. 

J’en  reçois  dans  mon  ame  une  allégrelîe  entière® 

Et  l’autre  par  là  vûë  inlpire  dans  mon  cœur 
De  fecrets  mouvemens  Sc  de  haine  Sc  d’horreur. 

Me  voir  femme  de  l’un  eft  toute  mon  envie  ; 

Et  plutôt  qu’être  à  f autre,  on  m’ôteroit  la  vie. 

Mais  c’eft  allez  montrer  mes  julles  fentimens. 

Et  trop  îong-tems  languir  dans  ces  rudes  tourmens| 
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îl  faut  que  ce  que  j’aime ,  ufant  de  diligence  , 

Falîe  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  eipérance. 

Et  qu’un  heureux  hymen  affranchilTe  mon  fore 
D’un  Eipplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 

SGANARELLE. 

Oui,  mignonne,  je  fonge  à  remplir  ton  attente. 

ISABELLE. 

C’efl  l’unique  moyen  de  me  rendre  contente. 

SGANARELLE. 

Tu  le  feras  dans  peu. 

ISABELLE. 

Je  fçais  qu’il  efl  honteux 
Aux  filles ,  d’expliquer  fi  librement  leurs  vœux. 

SGANARELLE. 

Point,  point. 

ISABELLE. 

Mais  en  l’çtat  où  font  mes  deflinées. 
De  telles  libertés  doivent  m’être  données, 

Et  je  puis ,  fans  rougir,  faire  un  aveu  fi  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 

SGANARELLE. 

Oui,  ma  pauvre  fanfan ,  pouponne  de  mon  ame. 

ISABELLE. 

Qu’il  fonge  donc ,  de  grâce ,  à  me  prouver  fa  flâme 

SGANARELLE. 

Oui,  tien,  baife  ma  main. 


Tome  IL 
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ISABELLE. 

Que  fans  plus  de  {bupirs 
li  conclue  un  Iiymen  qui  fait  tous  mes  de/irs. 

Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n’écouter  jamais  les  vœux  d’autre  perfonne 

\Ellefak  femhlant  dUmbraffer  Sganarclle ,  &  donne 
fa  main  a  baiferà  V^alereJ^ 

SGANARELLE. 

Haï,  hai,  mon  petit  nez,  pauvre  petit  bouchon, 

Tu  ne  languiras  pas  long-tems,  je  t’en  répond. 

Va,  chut. 

[i  Valere.'] 

Vous  le  voyez,  je  ne  lui  fais  pas  dire. 

Ce  n’efl:  qu’après  moi  feul  que  fbn  ame  relpire, 

VALERE. 

Hé  bieiî,  madame,  hé  bien,  c’eft  s’expliquer  afiez. 

Je  vois  par  ce  difcours  de  quoi  vous  me  prelTez , 

Et  je  fçaurai  dans  peu  vous  ôter  la  préience 
De  celui  qui  vous  fait  fl  grande  violence. 

ISABELLE. 

Vous  ne  me  fçauriez  faire  un  plus  charmant  plaillr  ; 

Car  enfin  cette  vue  efc  fâcheufe  à  fouffrir. 

Elle  m’efl  odieufe ,  &  l’horreur  eft  fi  forte. . , 

SGANARELLE, 


Hé,héî 


ISABELLE. 

Vous  offenfai-je  en  parlant  de  la  forte  ? 


Fais-je . .  • 
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SGANARELLE. 

Mon  Dieu ,  nenni ,  je  ne  dis  pas  cela  ; 
Mais  je  plains ,  fans  mentir  ;  l’état  où  le  voilà , 
Et  c’eft  trop  hautement  que  ta  haine  fe  montre, 

ISABELLE. 

Je  n’en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

VALERE. 


Oui,  vous  ferez  contente ,  &  dans  trois  jours  vos  yeux 
Ne  verront  plus  l’objet  qui  vous  eft  odieux. 

ISABELLE. 

A  la  bonne  heure.  Adieu. 

SGANARELLE  aVaUre. 


Mais^., 


Je  plains  votre  infortune  % 


VALERE. 

Non^  vous  n’entendrez  de  mon  cœur  plainte  aucune; 
Madame ,  alîurément  rend  juftice  à  tous  deux^ 

Et  je  vais  travailler  à  contenter  fes  vœux. 

Adieu. 

SGANARELLE. 

Pauvre  garçon  !  fa  douleur  eft  extrême  ; 

Venez^  embralîèz-moi,  c’eft  une  autre  elle-même. 

[//  embraffe  Valcre^ 


148  L’ECOLE  DES  MARIS, 


•  SCENE  XV. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

JSGANARELLE. 

E  le  tiens  fort  à  plaindre. 

ISABELLE. 

Allez  5  il  ne  l’ell  point. 
SGANARELLE. 

Au  relie  5  ton  amour  me  touche  au  dernier  point, 
Mignonnette,  &  je  veux  qu’il  ait  fa  récompenle. 

C’ell  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience. 

Dès  demain  je  t’époufe,  Sc  n’y  veux  appeller . . . 

ISABELLE. 

Dès  demain  ! 

SGANARELLE. 

Par  pudeur  tu  feins  d’y  reculer; 

Mais  je  fcais  bien  la  joye  où  ce  difcours  te  jette. 

Et  tu  voudrois  déjà  que  la  choie  fût  faite. 

ISABELLE, 

Mais . . . 

SGANARELLE. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer, 
ISABELLE  à  pan, 

O  Ciel  !  inlplrez-moi  ce  qui  peut  le  parer. 


Fin  du  fécond  Acte, 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE. 

U I ,  le  trépas  cent  fois  me  femble  moins  à 
craindre 

Que  cet  hymen  fatal  où  l’on  veut  me  con¬ 
traindre  ; 

Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs^ 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  cenfeurs. 

Le  tems  preffe^  il  fait  nuit>  allons ^  fans  crainte  aucune, 

A  la  foi  d’un  amant  commettre  ma  fortune. 
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SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE  j^ar/u/n  à  ceux  qui  font  dans  fa  maifon» 
E  reviens ,  &  l’on  va  pour  demain  de  ma  part . . , 

ISABELLE. 

SGANARELLE. 

C’eft  toi,  mignonne  !  Où  vas-tu  donc  fi  tard  l 


O  Ciel! 
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Tu  difois  qu  en  ta  chambre,  étant  un  peu  laiTée, 

Tu  t’allois  renfermer,  lorfque  je  t’ai  iailTée  ; 

Et  tu  m’avois  prié  même,  que  mon  retour 
T’y  fouifrît  en  repos  jufques  à  demain  jour, 

ISABELLE. 

Ileftvray;mais... 

SGANARELLE, 

Hé!  Quoi? 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confufè, 
Et  je  ne  fçais  comment  vous  en  dire  lexcufè. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc  !  Que  pourroit-ce  être  ? 

ISABELLE. 

Un  fecret  /iirprenant. 

C’eft  ma  fœur  qui  m’oblige  à  fortir  maintenant  ; 

Et  qui ,  pour  un  deiîèin  dont  je  Tai  fort  blâmée. 

M’a  demandé  ma  chambre  où  je  l’ai  renfermée. 

SGANARELLE. 

Comment! 

ISABELLE. 

L’eût-on  pù  croire  !  Elle  aime  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANARELLE. 

Valere! 

ISABELLE. 

Eperduement. 
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Ceft  un  tranfport  fi  grand  qu  il  n  en  eft  point  de  même; 
Et  vous  pouvez  juger  de  fa  puilTance  extrême , 

Puifque ,  feule ,  à  cette  heure ,  elle  eft  venue  ici 
Me  découvrir  à  moi  fon  amoureux  fouci , 

Me  dire  abfolument  qu  elle  perdra  la  vie 
Si  fon  ame  n  obtient  l’effet  de  fon  envie , 

Que  depuis  plus  d’un  an  d’alTez  vives  ardeurs 
Dans  un  fecret  commerce  entretenoient  leurs  cœurs 
Et  que  même  ils  s’étoient ,  leur  flâme  étant  nouvelle^ 
Donné  de  s’époufer  une  foi  mutuelle. 

SGANARELLE. 

La  vilaine  l 

ISABELLE. 

Qu’ayant  appris  le  défefpoir 
Ou  j’ai  précipité  celui  qu’elle  aime  à  voir. 

Elle  vient  me  prier  de  fouffrir  que  fa  flâme 
Puiffe  rompre  un  départ  qui  lui  perceroit  l’ame , 
Entretenir  ce  foir  cet  amant  fous  mon  nom 
Par  la  petite  ruë  où  ma  chambre  répond  , 

Lui  peindre ,  d’une  voix  qui  contrefait  la  mienne , 
Quelques  doux  fentimens  dont  l’appas  le  retienne. 

Et  ménager  enfin  pour  elle  ,  adroitement , 

Ce  que  pour  moi  l’on  fçait  qu’il  a  d’attachement. 

SGANARELLE. 

Et  tu  trouves  cela . . . 

ISABELLE. 

Moi  ?  J’en  fiiis  courroucée^. 

Quoi  !  ma  fœur,  ai  je  dit,  êtes- vous  infenféel 
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Ne  rougifTez-vous  point  d’avoir  pris  tant  d’amour 
Pour  ces  fortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour? 
D’oublier  votre  lèxe ,  &  tromper  l’efpérance 
D’un  homme  dont  le  Ciel  vous  donnoit  l’alliance  ! 

SGANARELLE. 

Il  le  mérite  bien ,  &  j’en  fuis  fort  ravi. 

ISABELLE. 

Enfin ,  de  cent  raifons  mon  dépit  s’ell  fervî 
Pour  lui  bien  reprocher  des  baiTelTes  fi  grandes,' 

Et  pouvoir  cette  nuit  rejetter  fes  demandes  ; 

Mais  elle  m’a  fait  voir  de  fi  prefiàns  défirs , 

A  tant  verfé  de  pleurs,  tant  poulTé  de  foupirs  ^ 

Tant  dit  qu’au  défelpoir  je  porterois  fon  ame 
Si  je  lui  refufois  ce  qu’exige  fa  flâme , 

Qu’à  céder,  malgré  moi ,  mon  cœur  s’ell  vu  réduit  ; 
Et,  pour  jullifier  cette  intrigue  de  nuit 
Où  me  faifoit  du  fang  relâcher  la  tendrelTe  , 

J’allois  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour; 
Mais  vous  m’avez  fiirprilè  avec  ce  promt  retour. 

SGANARELLE. 

Non ,  non  >  je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  myflere. 
J’y  pourrois  conlèntir  à  l’égard  de  mon  frere  ; 

Mais  on  peut  être  vû  de  quelqu’un  de  dehors , 

Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps 
Non  feulement  doit  être  Sc  pudique  Sc bien  née. 

Il  ne  faut  pas  que  même  elle  foit  foupçonnée. 


Allons 


« 
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Allons  chalTer  l’infame ,  &  de  fa  pafîion .... 

ISABELLE. 

Ah  î  v.ous  lui  donneriez  trop  de  confufîon , 

Et  c  avec  raifon  qu’elie  pourroit  le  plaindre 
Du  peu  de  retenuë  où  j"ai  fçû  me  contraindre; 

Puifque  de  fon  delTein  je  dois  me  départir. 

Attendez  que  du  moins  je  la  falTe  fortir, 

SGANARELLE. 

Hé  bien,  fais. 

ISABELLE. 

Mais  fur  tout  cachez-vous,  je  vous  prie. 
Et ,  fans  lui  dire  rien ,  daignez  voir  fà  fortie. 

SGANARELLE. 

Oui ,  pour  Tamour  de  toi  je  retiens  mes  tranfports  ; 

Mais,  dès  le  même  inflant  qu’elle  fera  dehors. 

Je  veux,  fans  différer,  aller  trouver  mon  frere  : 

J’aurai  joye  à  courir  lui  dire  cette  affaire. 

ISABELLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 

Bon  foir;  car  tout  d’un  tems  je  vais  me  renfermer. 

SGANARELLE. 

Julqu’à  demain,  ma  rnie. 

[_SeuL  ] 

En  quelle  impatience 

Suis-je  de  voir  mon  frere,  Sc  lui  conter  fa  chance  ! 

Il  en  tient  le  bon  homme  avec  tout  fon  phébus, 

Et  je  n’en  voudrois  pas  tenir  cent  bons  écus. 


Tome  IL 
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ISABELLE  dans  la  maifon. 

Oui,  de  vos  déplaifirs  ratteinte  m’eft  fenfîble  ; 

Mais  ce  que  vous  voulez,  ma  fœur,  m’eft  impolTible, 
Mon  honneur  qui  m"eft  cher  y  court  trop  de  hazard  ; 
/  dieu.  Retirez  vous  avant  qidii  foit  plus  tard» 

SGANARELLE. 

La  voilà  qui,  je  crois,  pelle  de  belle  forte  : 

De  peur  qu'elle  revînt,  fermons  à  clé  la  porte. 

ISABELLE  f/2  entrant. 

O  ciel  !  dans  mes  delTeins  ne  m'abandonnez  pas» 

^  SGANARELLEæ  pan. 

Oii  pourra-t-elle  aller!  Suivons  un  peu  fes  pas. 

ISABELLE^  part. 

Dans  mon  trouble  du  moins  la  nuit  me  favorifè» 
SGANARELLE^y/Æ/'r. 

Au  logis  du  galant  !  Quelle  ell  fon  entreprife  ? 


SCENE  III. 

VALERE,  ISABELLE,  SGANARELLE. 

V  A  L  E  R  E  Jortant  brufquemem. 

Oui ,  oui ,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler . . .  Qui  va  là  \ 

ISABELLE  d  Valere. 


Ne  faites  point  de  bruit, 
Valere,  on  vous  prévient,  &  je  fuis  IfabeUe, 

SGANARELLE. 

Vous  en  avez  menti,  chienne,  ce  n'ell  pas  elle. 
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De  rhonneur  que  tu  fuis  ^  elle  luit  trop  les  loix» 

Et  tu  prends  faulîement ,  &i  fon  nom  &  fa  voix* 
ISABELLE  à  Valere, 

Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  faint  hyménée .... 

VALERE. 

Oui  5  c*efl:  Tunique  but  où  tend  ma  dellinée  ; 

Et  je  vous  donne  ici  ma  foi^  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

S  G  A  îf  A  R  E  L  L  E  à  pan. 

Pauvre  fot  qui  s'abufe  ! 

VALERE. 

Entrez  en  aflurance  : 

De  votre  argus  duppé  je  brave  la  puiiTance  5 
Et  devant  qu  il  vous  pût  ôter  à  mon  ardeur 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  perceroit  le  cœur. 

SCENE  IV. 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  E, 

A  H!  je  te  promets  bien  que  je  n’ai  pas  envie 
De  te  Tôter^  Tinfame  à  tes  feux  aifervie; 

Que  du  don  de  ta  foi  je  ne  fuis  point  jaloux. 

Et  que,  fi  j’en  fuis  crû,  tu  feras  fon  époux. 

Oui,  faifons-ie  furprendre  avec  cette  effrontée: 

La  mémoire  du  pere,  à  bon  droit  reipeélée. 

Joint  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  fbeur, 

Veut  que  du  moins  Ton  tâche  à  lui  rendre  Thonneur. 
Holà.  [  Il  frappe  à  la  porte  d* un  Commljfaire .  ] 
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SCENE  V. 

SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE, 
UN  NOTAIRE,  UN  LAQUAIS  avec  un 

jlamheau, 

LE  COMMISSAIRE. 


Q 


U'eft-ce  ? 

SGANARELLE. 

Salut.  Monlieur  le  commilTaire , 
Votre  préfence  en  robe  efl  ici  néceflaire  ; 

Suivez-moij  s’il  vous  plaît,  avec  votre  clarté. 

LE  COMMISSAIRËv 

Nous  fordons .... 

SGANARELLE. 

Il  s’agit  d’un  fait  aflez  bâté, 

LE  COMMISSAIRE. 

Quoi! 

SGANARELLE. 

D’aller  là  dedans,  &  d’y  furprendre  enfeniblë 
Deux  perfonnes,  qu’il  faut  qu’un  bon  hymen  alTemble; 
C’eft  une  file  à  nous  que,  fous  un  don  de  foi. 

Un  Valere  a  féduite ,  &  fait  entrer  chez  foi  ; 

Elle  fort  de  famille  &  noble  &  vertueufe , 

Mais. . . 


LE  COMMISSAIRE. 

Si  c’eft  pour  cela,  la  rencontre  eft  heureule^ 
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PuifqTi’ici  nous  avons  uri  notaire. 

SGANARELLE. 

Monfieurî 
LE  NOTAIRE. 

Oui^  notaire  royal. 

LE  COMMISSAIRE. 

De  plus  homme  d’honneur. 
SGANARELLE. 

Cela  s’en  va  fans  dire.  Entrez  dans  cette  porte  ,• 

Et  fans  bruit  ayez  l’œil  que  perfonne  n’en  forte 
Vous  ferez  pleinement  contentés  de  vos  foins  ; 

Mais  ne  vous  lailTez  pas  graiifer  la  patte  au  moins. 

LE  COMMISSAIRE. 

Comment?  Vous  croyez  donc  qu’un  homme  de  juflice’.  y, 

SGANARELLE. 

Ce  que  j’en  dis  n’efl  pas  pour  taxer  votre  office. 

Je  vais  faire  venir  mon  frere  promtement. 

Faites  que  le  flambeau  m’éclaire  feulerrtenç.^ 

[  à  part.  J; 

Je  vais  le  réjouir  cet  homme  fans  colère. 

Holà,  [  //  frappe  a  la  porte  d’Arife.  ] 
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SCENE  VI. 

ARISTE,  SGANARELLE. 


ARISTE. 

üi  frappe  !  Ah  ^  ah  !  Que  voulez-vous  ^ 


mon  frere! 


IJS  LECOLE  DES  MARIS, 

SGANARELLE. 

Venez  beaudireéleur,  furanné  damoifeau, 

On  veut  vous  faire  voir  quelque  chofè  de  beau^ 

ARISTE. 


Comment  l 


Quoi! 


SGANARELLE. 

Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle, 

ARISTE. 

SGANARELLE. 

Votre  Léonor,  où^  je  vous  prie ,  ell-elle! 


ARISTE. 

Pourquoi  cette  demande!  Elle  eft^  comme  je  croi  • 
Au  bal  chez  fon  amie. 

SGANARELLE. 

Hé,  oui,  oui,  luivez-moiÿ 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzelle  efl;  allée. 

ARISTE. 

Que  vouleK-vous  conter  ! 

SGANARELLE. 

Vous  f  avez  bien  Rilée. 
Il  n*eil  pas  bon  de  vivre  en  févére  cenfeur, 

On  gagne  les  elprits  par  beaucoup  de  douceur. 

Et  les  foins  défians,  les  verroux  Sc  les  grilles. 

Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes ,  ny  des  filles  : 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d’aufiérité, 

Et  leur  fexe  demande  un  peu  de  liberté. 
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Vrayment  elle  en  a  pris  tout  Ton  faoul,  la  rufee, 

Et  la  vertu.chez  elle  eft  fort  humanifée. 

ARISTE. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien  ? 

SGANARELLE. 


Allez,  mon  frere  aîné,  cela  vous  lied  fort  bien; 

Et  je  ne  voudrois  pas  pour  vingt  bonnes  pilloles. 
Que  vous  n’eulîiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu’en  deux  fœurs  nos  leçons  ont  produit. 
L’une  fuit  les  galans,  Sc  l’autre  les  pourfuit. 

ARISTE. 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire . . . 

SGANARELLE. 


L’énigme  eft  que  fon  bal  eft  chez  monlieur  Valere, 
Que  de  nuit  je  l’ai  vue  y  conduire  fès  pas. 

Et  qu’à  l’heure  préfente  elle  eft  entre  fes  bras. 


ARISTE. 


SGANARELLE. 


Léonor. 

ARISTE. 

Ceiîbns  de  railler,  je  vous  prie, 
,  SGANARELLE. 

Je  raille  :  il  eft  fort  bon  avec  fa  raillerie. 

Pauvre  efprit!  Je  vous  dis,  &  vous  redis  encor 
Que  Valere  chez  lui  tient  votre  Léonor, 

Et  qu’ils  s’étodent  promis  une  foi  mutuelle 
Avant  qu’il  eût  fongé  de  pourfuivre  Ifabelle, 
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ARISTE. 

Ce  difcours  d’apparence  efl:  fi  fort  dépourvû . ,  ^ 

SG  ANARELLE. 

Il  ne  le  croira  pas  encore  en  l’ayant  vû  : 

J’enrage.  Par  ma  foi,  l’âge  ne  fert  de  guere 
Quand  on  n’a  pas  cela^» 

[//  met  le  doit  fur  fon  front,~\ 
ARISTE. 

Quoi  î  Voulez- vous  J  mon  frere 
SGANARELLE,. 

Mon  Dieu,  je  ne  veux  rien.  Suivez-  moi  feulement  ; 
Votre  elprit  tout-à-l’heure  aura  contentement; 

Vous  verrez  fi  j’impofe ,  &  fi  leur  foi  donnée 
N’avoit  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d’une  année- 

ARISTE. 

L’apparence  qu’ainfi ,  fans  m’en  faire  avertir  ^ 

A  cet  engagement  elle  eût  pûconfentir  ! 

Moi,  qui  dans  toute  cliofe  ai,  depuis  fon  enfance,' 
Montré  toujours  pour  elle  entière  complailànce  ; 

Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protellations 
De  ne  jamais  gêner  fes  inclinations. 

SGANARELLE. 

Enfin  vos  propres  yeux  jugeront  de  l’affaire. 

J’ai  fait  venir  déjà  commiiTaire  ôc  notaire  ; 

Nous  avons  intérêt  que  l’hymen  prétendu 
Répare  fur  le  champ  l’honneur  qu’elle  a  perdu  * 

Car  je  ne  penfe  pas  que  vous  foyez  fi  lâche 
De  vouloir  l’époufer  avecque  cette  tache; 
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Si  vous  n’avez  encor  quelques  raifonnemens 
Pour  vous  mettre  au-defîus  de  tous  les  bernemens. 

ARISTE. 

Moi?  je  n’aurai  jamais  cette  foiblelîe  extrême 
De  vouloir  polTéder  un  cœur  malgré  lui-même. 

Mais  je  ne  fçaurois  croire  enfin . . , 

SGANARELLE. 

Que  de  dilcours  ? 

Allons,  ce  procès  là  continueroit  toujours. 


SCENE  VII. 


UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 
SGANARELLE,  ARISTE. 


LE  COMMISSAIRE. 

IL  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  ufage , 

Meffieurs,  Sc  fi  vos  vœux  ne  vont  qu’au  mariage. 
Vos  tranlports  en  ce  lieu  (è  peuvent  appaifer  ; 

Tous  deux  également  tendent  à  s’épouler , 

Et  Valete  déjà,  fur  ce  qui  vous  regarde, 

A  figné  que  pour  femme  il  tient  celle  qu’il  garde* 

ARISTE. 


La  fille . . . 

LE  COMMISSAIRE. 

Eft  renfermée ,  &  ne  veut  point  fbrtîr 
Que  vos  défirs  aux  leurs  ne  veuillent  confèntir. 
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SCENE  VIII. 

VALERE,  UN  COMMISSAIRE, 
UN  NOTAIRE,  SGANARELLE, 

ARISTE. 


'  VALERE^  la  fenêtre  de  fa  maifon, 

N  On  5  melTieiirs,  &  perfonne  ici  n  aura  l’entrée 
Que  cette  volonté  ne  m’ait  été  montrée. 
Vous  fçavez  qui  je  fuis,  &  fai  fait  mon  devoir 
En  VOUS  lignant  l’aveu  qu’on  peut  vous  faire  voir., 
Si  c^eft  votre  deflein  d’approuver  l’alliance , 

Votre  main  peut  aulTi  m’en  ligner  l’alTûrance^ 
Sinon,  faites  état  de  m’arracher  le  jour 
Plûtôt  que  de  m’ôter  l’objet  de  mon  amour. 

SGANARELL  E. 


Non,  nous  ne  fongeons  pas  à  vous  féparer  d’eÜe. 
\^bas  à panf 

Il  ne  s’eft  point  encor  détrompé  d’IfabeUe 

Profitons  de  l’erreur. 

A  R I S  T  E  Æ  Valere. 


Mais,  eft-ce  Léonor! 
SGANARELLE  a  Arife. 
Taîfez-yous^  * 

ARISTE. 


Mais . .  » 


O  M  E  D  I  E.  I 

SGANARELLE. 

Paix  donc. 

ARISTE. 

Je  veux  fçavoir . . . 

sganarellL 

Encor  ! 


V ous  tairez-vous  ^  vous  dis-je  ? 

VALERE. 

Enfin ^  quoi  qu’il  avienrie 
Ifabelle  a  ma  foi,  j’ai  de  même  la  fienne. 

Et  ne  fiiis  point  un  choix,  à  tout  examiner. 

Que  vous  Ibyez  reçus  à  faire  condamner. 

ARISTE  à  SganarelLe, 

Ce  qu’il  dit  là  n’efi:  pas ... 

SGANARELLE. 

Taifez-vous,  8c  pour  caufe  ; 

[]  à  Valere.  ] 

Vous  fçaurez  le  lècret.  Oui,  fans  dire  autre  choie, 

Nous  confentons  tous  deux  que  vous  foyez  l’époux 
De  celle  qu’à  préfent  on  trouvera  chez  vous. 

LE  COMMISSAIRE. 

C’eft  dans  ces  termes-là  que  la  chofe  eft  conçûë  . 

Et  le  nom  efl  en  blanc  pour  ne  l’avoir  point  vue. 

Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d’acord, 

VALERE. 

J’y  Qonfens  de  la  forte. 

SGANARELLE. 

Et  moi,  je  le  veux  fort. 

Xij 


i64  L’ECOLE  des  maris, 

pan,  ] 

Nous  rirons  bien  tantôt.  Là ,  lignez  doue ,  mon  frere , 
L’honneur  vous  appartient. 

ARISTE. 

Mais  quoi ,  tout  ce  myflére . 
SGANARELLE. 

Diantre,  que  de  façons!  Signez,  pauvre  butor* 

ARISTE. 

Il  parle  d’Ifabelle,  &  vous  de  Léonor. 

SGANARELLE. 

N’êtes-vous  pas  d’accord,  mon  frere ,  Il  c’eR  elle, 

De  les  laifler  tous  deux  à  leur  foi  mutuelle  1 

ARISTE. 


Sans  doute, 

SGANARELLE. 

Signez  donc  ;  f  en  fais  de  même  auffi. 
ARISTE. 


Soit.  Je  n’y  comprends  rien. 

SGANARELLE. 

Vous  ferez  éclairci. 


LE  COMMISSAIRE. 

Nous  allons  revenir. 

SGANARELLE  a 

Or  ça,  je  vais  vous  dire 
La  hn  de  cette  intrigûe. 

retirent  dans  le  fond  du  théâtre,  ] 


COMEDIE, 
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SCENE  IX. 

LEONOR,  SGANARELLE, 
ARISTE,  LISETTE. 

LEONOR. 

n 

L'étrange  martyre  ! 

Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paroilTent  fâcheux  ! 

Je  me  fuis  dérobée  au  bal  pour  l’amour  d’eux. 

LISETTE. 

Chacun  d’eux  près  de  vous  veut  fè  rendre  agréable. 

LEONOR. 

Et  moi,  je  n’ai  rien  vû  de  plus  infupportable , 

Et  je  préférerois  le  plus  fmple  entretien 
A  tous  les  contes  bleux  de  ces  difeurs  de  rien  ; 

Ils  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde. 

Et  penfent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde , 
Lorfqu’ils  viennent,  d’un  ton  de  mauvais  goguenard. 
Vous  railler  fortement  fur  l’amour  d’un  vieillard  ; 

Et  moi,  d’un  tel  vieillard  je  prife  plus  le  zélé , 

Que  tous  les  beaux  tranfports  d’une  jeune  cervelle  ; 
Mais  n’apperçois-je  pas . . . 

SGANARELLE  d 

Oui,  Talfaire  eft  ainlx. 

[  appercevant  Léonor,  ] 

Ah!  je  la  vois  paroître,  &  fa  fuivante  auiîi. 
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ARISTE. 

Léonor^  fans  courroux ,  j’ai  fujet  de  me  plaindre. 
Vous  fçavez  fi  jamais  j’ai  voulu  vous  contraindre ^ 

Et  fi,  plus  de  cent  fois,  je  n’ai  pas  protefié 
De  lailîer  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté  : 

Cependant  votre  cœur,  méprifant  mon  fufirage. 

De  foi  comme  d’amour  à  mon  infçù  s’engage. 

Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement; 

Mais  votre  procédé  me  touche  afiurément. 

Et  c’eft  une  aélion  que  n’a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

LEON  OR. 

Je  ne  fçais  pas  fur  quoi  vous  tenez  ce  difcours; 

Mais  croyez  que  je  fuis  la  même  que  toujours, 

Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  ellime. 

Que  toute  autre  amitié  me  paroitroit  un  crime. 

Et  que ,  fi  vous  voulez  fatisfaire  mes  vœux , 

Un  fàint  nœud  dès  demain  nous  unira  tous  deux,’ 

ARISTE. 

Defius  quel  fondement  venez-vous  donc,  mon  frere. 

SGANARELLE. 

Quoi!  Vous  ne  fortez  pas  du  logis  de  Valere  ? 

Vous  n’avez  point  conté  vos  amours  aujourd’hui, 

Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui  l 

LEONOR. 

Qui  vous  a  fait  de  moi  de  fi  belles  peintures, 

Et  prend  foin  de  forger  de  telles  impoftures  ! 
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SCENE  DERNIERE. 

ISABELLE,  VALERE,  LEONOR, 
ARISTE,  SGANARELLE,  UN 
COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 
LISETTE,  ERGASTE. 

ISABELLE. 

Ma  fœur ,  je  vous  demande  un  généreux  pardon. 

Si  de  mes  libertés  j’ai  taché  votre  nom. 

Le  prellànt  embarras  d’une  liirprife  extrême 
M’  a  tantôt  infpiré  ce  honteux  ftratagême; 

Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement  ; 

Mais  le  fort  nous  traita  tous  deux  diverfement. 

[d  Sganarelle7\ 

Pour  vous,  je  ne  veux  point,  moniieur,  vous  faire  excufe, 
Je  vous  fers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abufe. 

Le  Ciel,  pour  être  joints,  ne  nous  fit  pas  tous  deux. 

Je  me  fuis  reconnuë  indigne  de  vos  feux. 

Et  j’ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d’un  autre 
Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 

VALERE  à  Sganarelle, 

Pour  moi,  je  mets  ma  gloire  &  mon  bien  fouveraia 
A  la  pouvoir,  monfieur,  tenir  de  votre  main* 

ARISTE. 

Mon  frere,  doucement  il  faut  boire  la  choie* 

D’une  telle  aélion  vos  procédés  font  caufe,.  ] 
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Et  je  vois  votre  fort  malheureux  à  ce  point , 

Que,  vous  fçachant  duppc,  Ton  ne  vous  plaindra  point. 

LISETTE. 

Par  ma  foi ,  je  lui  fçais  bon  gré  de  cette  affaire, 

Et  ce  prix  de  Tes  foins  efi:  un  trait  exemplaire, 

LEONOR. 

Je  ne  fçais  fl  ce  trait  fe  doit  faire  eflimer. 

Mais  je  fçais  bien  qu’au  moins  je  ne  le  puis  blâmer. 

ERGASTE. 

Au  fort  d’être  cocu  fon  afcendant  Texpofe , 

Et,  ne  l’être  qu’en  herbe ,  efl  pour  lui  douce  chofe. 

SGANARELLE  Jortant  de  1  accdhlement  dans 

lequel  il  étoit  plongé. 

Non ,  je  ne  puis  fortir  de  mon  étonnement. 

Cette  rufe  d’enfer  confond  mon  jugement. 

Et  je  ne  penfe  pas  que  Satan  en  perfonne 
Puiffè  être  fl  méchant  qu’une  telle  friponne. 

J’aurois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà; 
Malheureux  qui  fe  fie  à  femme  après  cela  : 

La  meilleure  efl  toujours  en  malice  féconde , 

C’efl:  un  fèxe  engendré  pour  damner  tout  le  monde  ; 

Je  renonce  à  jamais  à  ce  fèxe  trompeur. 

Et  je  Je  donne  tout  au  diable,  de  bon  cœur. 

ERGASTE, 

Bon, 


ARISTE. 

Allons  tous  chez  moi.  Venez ,  feigneur  Valere, 
Nous  tâcherons  demain  d’appaifer  fa  colere. 


LISETTE 


COMEDIE.  ï6ÿ 

LISETTE  au  parterre^ 

Vou5^j  fl  vous  connoifTez  des  maris  loup-p-aroux, 
Envoyez-Ies  au  moins  à  l’école  chez  nous. 
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AU  ROI. 


Sire, 

T  ajoute  une  Jcene  a  la  comédie ,  &  c*e^  une  efpice  de  fâ¬ 
cheux  njje:^  infupportahle  ^  quun  homme  qui  dédie  un  livre ^ 
.Votre  Majesté  en  fçaitdes  nouvelles  plus  que perfonne  de 
fon  royaume  y  &  ce  nejl pas  d’aujourd'hui  qu'^i.iÆ  fe  voit 
en  butte  à  la  furie  des  épures  dédicatoires.  Niais  bien  que  je 
fuive  l’exemple  des  autres ,  &  me  mette  moi  même  au  rang 
de  ceux  que  fai  joués,  j’ ofe  dire  toutefois  àYoTK'EMASY.S'it  y 
que  ce  que  j’en  ai fut ,  nef  pas  tant  pour  lui  préfenter  un 
livre  y  que  pour  avoir  lieu  de  lui  rendre  grâces  du  fuccês  de 
cette  comédie.  Je  le  dois  y  SIRE,  ce  fuccês  qui  a  paffé  mon 
attente ,  non  feulement  à  cette  glorieufe  approbation  dont 
Votre  Majesté  honora  d’abord  la  pièce,  &  qui  a  entraîné 
fi  hautement  celle  de  tout  le  monde  ;  mais  encore  a  l’ordre 
qu’E.hL'E  me  donna  d’y  ajouter  un  caractère  de  fâcheux ,  dont 
Elle  eut  la  bonté  de  tn  ouvrir  les  idéesYA.\Æ-même ,  &  qui  a 
été  trouvé  par  tout  y  le  plus  beau  morceau  de  l’ouvrage.  Il 
faut  avouer  y  SIRE,  que  je  n  ai  jamais  rien  fait  avec  tant 
de  facilité ,  ni  fi  promtement  que  cet  endroit  ou  Votre 
Majesté  me  commanda  de  travailler,  J’avois  une  joye  à  lut 
obéir  y  qui  me  valoit  bien  mieux  qu  Apollon  &  toutes  les 
NLufes  ;  &  je  conçois  par  la  ce  que  je fer  ois  capable  d’exécuter 
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pour  une  comédie  entière ^  Ji  fétois  infpiré  par  de  pareils 
commandemens.  Ceux  qui font  nés  en  un  rang  élevé  ^peuvent 
fe  propofer  V honneur  de  y^mV  Votre  Majesté  dans  les 
grands  emplois  :  mais  pour  moi  ^  toute  la  gloire  oîi  je  puis 
afpirer  ^  c*efi  de  la  réjouir.  Je  borne  la  V ambition  de  mes 
fouhaits  ;  &  je  erois  qu  en  quelque  façon  ce  nef  pas  être 
inutile  à  la  France ,  que  de  contribuer  quelque  chofe  au  di- 
vertijjement  de  fon  Roi,  Quand  je  ny  réujfrai  pas ,  ce  ne 
fera  jamais  par  un  défaut  de  ^éle ,  ni  J  étude ,  mais  feule^ 
ment  par  un  mauvais  defin  qui  fuit  ajfe^fouvent  les  meil¬ 
leures  intentions ,  <9  qui  fans  doute  afligeroit  fenfiblemem  ^ 


SIRE, 


DE  VOTRE  MAJESTÉ, 


Le  très-Iiumble  ^  très-obéïlîànt, 
&  très -fidèle  lèrviteur 
MOLIERE. 
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AVERTISSEMENT. 

JAmais  entrèprife  au  théâtre  ne  fut  H  précipitée  que  celle- 
ci;  &  c’ell  une  chofe^  je  crois,  toute  nouvelle ,  qu’une 
comédie  ait  été  conçuë  ,  faite ,  apprife  &  repréfentée  en 
quinze  jours.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  me  piquer  de  L’im^ 
promptu,  Sc  en  prétendre  de  la  gloire  :  mais  feulement  pour 
prévenir  certaines  gens ,  qui  pourroient  trouver  à  redire  que 
je  n’aye  pas  mis  ici  toutes  les  efpéces  de  fâcheux  qui  fe  trou¬ 
vent.  Je  fçais  que  le  nombre  en  eft  grand ,  &  à  la  cour ,  Sc 
dans  la  ville  ;  Sc  que  ians  épifodes ,  j’eulTe  bien  pû  en  com- 
pofer  une  comédie  de  cinq  aéles  bien  fournis ,  Sc  avoir  en¬ 
core  de  la  matière  de  refie.  Mais  dans  le  peu  de  tems  qui  me 
fut  donné,  il  m’étoit  impofllble  de  lairc  ’nn  grand  deiTein ,  Sc 
de  rêver  beaucoup  fur  le  choix  de  mes  perfonnages ,  Sc  fur 
la  difpofition  de  mon  fujet.  Je  me  réduiils  donc  à  ne  toucher 
qu’un  petit  nombre  d’importuns;  de  je  pris  ceux  qui  s’of¬ 
frirent  d’abord  à  mon  efprit,  Sc  que  je  crus  les  plus  propres 
à  réjouir  les  augufles  perfonnes  devant  qui  j’avois  à  paroître; 

pour  lier  promtement  toutes  ces  chofes  enfemble ,  je  me 
fèrvis  du  premier  nœud  que  je  pus  trouver.  Ce  n’efl  pas  mon 
delîein  d’examiner  maintenant  fi  tout  cela  pouvoit  être 
mieux ,  &  fî  tous  ceux  qui  s’y  font  divertis  ont  ri  félon  les 
régies.  Le  tems  viendra  de  faire  imprimer  mes  remarques 
fur  les  pièces  que  j’aurai  faites  ;  dc  je  ne  défefpére  pas  de  faire 
voir  un  jour;,  en  grand  auteur ,  que  je  puis  citer  Ariflote  Sc 
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Horace.  En  attendant  cet  examen ,  qui  peut-être  ne  viendra 
point  5  je  m’en  remets  aiTez  aux  décilions  de  la  multitude , 
&  je  tiens  auffi  difficile  de  combattre  un  ouvrage  que  le 
public  approuve ,  que  d’en  défendre  un  qu’il  condamne. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fçacbe  pour  quelle  réjouiffiance 
la  pièce  fut  compofée  ;  &  cette  fête  a  fait  un  tel  éclat,  qu’il 
n’eil  pas  nécelîaire  d’en  parler  :  mais  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  de  dire  deux  paroles  des  ornemens  qu’on  a  mêlés 
avec  la  comédie. 

Le  deffiein  étoit  de  donner  un  ballet  aulîl  ;  Sc  comme  il  n’y 
avoit  qu’un  petit  nombre  choifî  de  danfeurs  excellens ,  on 
fut  contraint  de  féparer  les  entrées  de  ce  ballet,  &  l’avis  fut 
de  les  jetter  dans  les  entr’aéles  de  la  comédie,  afin  que  ces 
intervalles  donnaffent  tems  aux  mêmes  baladins  de  venir 
fous  d’autres  habits.  De  forte,  que  pour  ne  point  rompre  aulîî 
le  fil  de  la  pièce  par  ces  manières  d’intermèdes ,  on  s’avifa 
de  les  coudre  au  fujet  du  mieux  que  l’on  put,  Sc  de  ne  faire 
qu’une  feule  choie  du  baîlet  Sc  de  la  comédie  :  mais  comme 
le  tems  étoit  fort  précipité ,  &  que  tout  cela  ne  fut  pas  réglé 
entièrement  par  une  même  tête ,  on  trouvera  peut-être  quel¬ 
ques  endroits  du  ballet  qui  n’entrent  pas  dans  la  comédie 
aufli  naturellement  que  d’autres.  Quoi  qu’il  en  foit,  c’eftun 
mélange  qui  efl  nouveau  pour  nos  théâtres ,  Sc  dont  on  pour- 
roit  chercher  quelques  autorités  dans  l’antiquité  :  &  comme 
tout  le  monde  l’a  trouvé  agréabîe,il  peut  fer  vir  d’idée  à  d’au¬ 
tres  choies ,  qui  pourroient  être  méditées  avec  plus  de  loifir. 

D’abord  que  la  toile  fut  levée, un  des  aéleurs, comme  vous 
pourriez  dire,  moi,  parut  fur  le  théâtre  en  habit  de  ville ,  Sc 

s’adrelTant 
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s’adreffant  au  Roi  avec  le  vifage  d’un  homme  furprîs,  fit  des 
exculès  en  défordre  de  ce  qu’il  fe  trouvoit  là  fèuE  Sc  man- 
quoit  de  tems  Sc  d’aéleui^s^  pour  donner  à  fa  Majefté  le  di- 
vertifiement  qu’elle  fembloit  attendre.  En  même  tems,  au 
milieu  de  vingt  jets  d’eau  naturels,  s’ouvrit  cette  coquille 
que  tout  le  monde  a  vûë  ;  Sc  l’agréable  Nayade  qui  parut 
dedans  s’avança  au  bord  du  théâtre,  Sc  d’un  air  héroïque , 
prononça  les  vers  que  monfieur  PélilTon  avoit  faits,  Sc  qui 
feryeut  de  prologue^, 
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PROLOGUE. 


Le  théâtre  repréfente  un  jardin  orné  de  termes  &  de  plufieurs 

jets  d’eau» 

UNE  NA  Y  A  D  E  fonant  des  eaux  dans  une  coquille, 

POur  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  roi  du  monde, 
Mortels,  je  viens  à  vous  de  ma  grotte  profonde. 
Faut-il  en  fa  faveur,  que  la  terre  ou  que  l’eau 
Produifent  à  vos  yeux  un  fpeclacle  nouveau! 

Qu’il  parie  ou  qu’il  fouhaite,  il  n’efl  rien  d’impolllble. 
Lui-même  n’efl-il  pas  un  miracle  vifible  ! 

Son  régne  li  fertile  en  miracles  divers. 

N’en  dernande-t-ii  pas  à  tout  cet  univers  ! 

Jeune,  viélorieux,  fage,  vaillant,  augufte,. 

Auffi  doux  que  févére,  aulli  puilTant  que  jufte. 

Régler,  &  fes  Etats ,  &  fès  propres  défirs; 

Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  piaifirs; 

En  fes  juiles  projets  jamais  ne  fe  méprendre; 

Agir  incelTament,  tout  voir,  &  tout  entendre; 

Qui  peut  cela,  peut  tout:  il  n’a  qu’à -tout  ofer. 

Et  le  Ciel  à  fes  vœux  ne  peut  rien  refufer. 

Ces  termes  marcheront,  &  ,•  Il  L o u  i s  l’ordonne. 

Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone» 

Hôteffes  de  leurs  troncs,  moindres  Divinités  , 

C’eil  Louis  qui  le  veut,  fortez ,  Nymphes ,  fortez. 
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Je  vous  montre  l’exemple,  il  s’agit  de  lui  plaire. 

Quittez  pour  quelque  tems  votre  forme  ordinaire. 

Et  paroilTons  enfemble  aux  yeux  des  Ipedlateurs, 

Pour  ee  nouveau  théâtre,  autant  de  vrais  adleurs. 

Plujîeurs  Drlades  accompagnées  de  Faunes  &  de  Satyres 
fonent  des  arbres  &  des  termes. 

Vous,  foin  de  Tes  fujets,  fa  plus  charmante  étude, 
Héroïque  fouci,  royale  inquiétude, 

Laiflez-le  refpirer,  &  foulfrez  qu’un  moment 
Son  grand  coeur  s’abandonne  au  divertixTeiUxent  : 

Vous  le  verrez  demain,  d’une  force  nouvelle. 

Sous  le  fardeau  pénible  où  votre  voix  l’appelle , 

Faire  obéir  les  loix,  partager  les  bienfaits , 

Par  les  propres  confeils  prévenir  nos  fouhaits. 

Maintenir  l’univers  dans  une  paix  profonde , 

Et  s’ôter  le  repos  pour  le  donner  au  monde. 

Qu’ aujourd’hui  tout  lui  plailè,  &  femble  confentir 
A  l’unique  deffein  de  le  bien  divertir. 

Fâcheux,  retirez-vous;  ou  s’il  faut  qu’il  vous  voye,. 

Que  ce  foit  lèulement  pour  exciter  fa  joye. 

La  Nayade  emmène  avec  elle  ,  pour  la  comédie ,  une 
partie  des  gens  qu  elle  a  fait  paroître  ^  pendant  que  le  rejle 
fe  met  à  danfer  au  fon  des  haut-bois  qui  fe  joignent  aux 
violons. 
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ACTEURS  DE  LA  COMEDIE, 

D  A  M I S ,  tuteur  d’Orphife, 

ORPHISE. 

E  R  A  S  T  E ,  amoureux  d^Orphife® 

ALCIDOR. 

LISANDRE. 

ALCANDRE. 

ALCIPE. 

O  R  ANTE. 

CLIMENE. 

DORANTE. 

CARITIDES. 

O  R  M I  N. 

FILINTE. 

LA  MONTAGNE,  valet  dTraffe. 

L’  E  P I N  E,  valet  de  Damis. 

LA  RIVIERE,  &  deux  autres  valets  d’EraHe. 
ACTEURS  DU  BALLET, 


JOUEURS  DE  MAIL. 
CURIEUX, 


C  JOUEURS  DE  BOULE. 

IF  Acte  /  FRONDEURS. 

Ai  /\CTE.  <'  SAVETIERS,  ET  SAVETIERES- 

/  UN  JARDINIER, 
r  SUISSES. 

IIF  Acte,  <  QUATRE  BERGERS. 

C  UNE  BERGERE. 


La  fccne  ejl  a  Paris, 


l  ^  ■ 
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LES  FASCHEUX 


LES 


FACHEUX. 


COMEDIE-BALLET, 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

ERASTE,  LA  MONTAGNE. 

ERASTE. 

Ou  S  quel  aftre,bon  Dieuîfaut-il  que  je  fois  né 
Pour  être  de  fâcheux  toujours  alîalîiné  ! 

Il  femble  que  par  tout  le  fort  me  les  adrelîe. 
Et  j’en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle 
elpéce. 

Mais  il  n’ell  rien  d’égal  au  fâcheux  d’aujourd’hui  | 

J’ai  crû  n’ être  jamais  débarraffé  de  lui. 
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Et  cent  fois  j’ai  maudit  cette  innocente  envie 
Qui  m’a  pris  à  dîné  de  voir  la  comédie , 

Oh,  penfant  m’égayer,  j’ai  miférabiement 
Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 

Il  faut  que  je  te  falTe  un  récit  de  l’affaire , 

Car  je  m’en  fens  encor  tout  ému  de  colère,. 

J’étois  fiir  le  théâtre  en  humeur  d’écouter 
La  pièce,  qu’à  plulieurs  j’avois  oui  vanter, 

Les  aéleurs  commençoient,  chacun  prêtoit  filence  ; 
Lorfque,  d’un  air  bruyant  Sc  plein  d’extravagance  . 
Un  homme  à  grands  canons  efl  entré  brufquement 
En  criant,  holà-ho,  un  flége,  promtement. 

Et  de  fon  grand  fracas  furprenant  l’affemblée. 

Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 

Hé,  mon  Dieuî  nos  françois,  ü  fouvent  redreffés,* 
Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  fenfés,  . 
Ai-je  dit  ,  Sc  faut-il,  fur  nos  défauts  extrêmes. 

Qu’en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes 
Et  confirmions  ainfi ,  par  des  éclats  de  foux. 

Ce  que  chez  nos  voihns  on  dit  par  tout  de  nous! 
Tandis  que  ià-deffus  je  hauffois  les  épaules , 

Les  aéleurs  ont  vôuiujQontinuer  leurs  rôles  ; 

Mais  l’homme  pour  s’affeoir  a  fait  nouveaux  fracas  . 
Et  traverfant  encor  le  théâtre  à  grands  pas, 

Bien  que  dans  les  côtés  il  pût  être  à  fon  aife , 

Au  milieu  du  devant  il  a  planté  fa  chaife. 

Et,  de  fon  large  dos  morguant  les  fpeélateurs , 

Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  aéleurs. 
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Un  bruit  s’eft  élevé  ,  dont  un  autre  eût  eu  honte  ; 

Mais  lui  ferme  &  conllant  n’en  a  fait  aucun  compte. 

Et  fè  feroit  tenu  comme  il  s’étoit  pofé , 

Si,  pour  mon  infortune,  il  ne  m’eût  avifé. 

Ah  !  Marquis ,  m’a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi  place. 
Comment  te  portes-tu  1  Souffre  que  je  t’embraffe. 

Au  vifage,  fur  l’heure,  un  rouge  m’eft  monté. 

Que  l’on  me  vît  connu  d’un  pareil  éventé. 

Je  l’étois  peu  pourtant;  mais  on  en  voit  paroître. 

De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connoître. 
Dont  il  faut  au  falut  les  baifers  effuyer. 

Et  qui  font  familiers  jufqu’à  vous  tutoyer. 

Il  m’a  fait  à  l’abord  cent  queflions  frivoles , 

Plus  haut  que  les  aéleurs  élevant  fes  paroles. 

Chacun  le  maudiifoit,  Sc  moi^  pour  l’arrêter. 

Je  ferois,  ai-je  dit,  bien  aife  d’écouter. 

Tu  n’as  point  vû  ceci,  Pvlarquis!  Ah!  Dieu  me  damne. 

Je  le  trouve  affez  drôle,  Sc  je  n’y  fuis  pas  âne  ; 

Je  fçais  par  quelles  loix  un  ouvrage  eft  parfait,. 

Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu’il  fait. 

Là-deiîiis  de  la  pièce  il  m’a  fait  un  fommaire, 

Scene  à  fcene  averti  de  ce  qui  s’alloit  faire. 

Et  jufques  à  des  vers  qu’il  en  fçavoit  par  cœur. 

Il  me  les  récitoit  tout  haut  avant  l’aéleur. 

J’avois  beau  m’en  défendre ,  il  a  poulTé  là  chance  , 

Et  s’eft  devers  la  fin  levé  long-tems  d^avance  ; 

Car  les  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment. 

Se  gardent  bien fur  tout,  d’oüir  le  dénouenienn 
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Je  rendois  grâce  au  Ciel^  &  croyois  de  juftice. 

Qu^avec  la  comédie  eût  fini  mon  liipplice  : 

Mais,  comme  fi  c’en  eût  été  trop  bon  marché. 

Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s’efl;  attaché. 
M’a  conté  fies  exploits,  fies  vertus  non  communes. 
Parlé  de  fes  chevaux,  de  fies  bonnes  fortunes, 

Et  de  ce  qu’à  la  cour  il  avoit  de  faveur, 

Difant,  qu’à  m’y  fervir  il  s’oifroit  de  grand  cœur. 

Je  le  remerciois  doucement  de  la  tête , 

Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête; 

Mais  lui,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé. 

Sortons,  ce  m’a-t-il  dit,  le  monde  efl:  écoulé  î 
Et  fortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  féche. 
Marquis,  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche. 

Elle  efi:  bien  entendue ,  &  plus  d’un  duc  3c  pair 
En  fait  à  mon  faifeur  faire  une  du  même  air. 

Moi  de  lui  rendre  grâce ,  3c  pour  mieux  m’en  défendre 
De  dire  que  j’avois  certain  repas  à  rendre. 

Ah  !  parbleu ,  j’en  veux  être ,  étant  de  tes  amis , 

Et  manque  au  maréchal  à  qui  j’avois  promis. 

De  la  chere,  ai-je  dit,  la  doze  efl  trop  peu  forte 
Pour  ofer  y  prier  des  gens  de  votre  forte. 

Non,  m’a-t-il  répondu,  je  luis  fans  compliment. 

Et  j’y  vais  pour  caufer  avec  toi  feulement  ; 

Je  fuis  des  grands  repas  fatigué ,  je  te  jure  : 

Mais  fi  l’on  vous  attend,  ai-je  dit,  c’ell  injure. 

Tu  te  moques.  Marquis,  nous  nous  connoilTons  tous 
Et  je  trouve  avec  toi  des  palTe-tems  plus  doux. 
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Je  peftois  contre  moi,  Tame  trille  Sc  confufe 
Dufunefte  luccès  qu’avoir  eu  mon  excufè. 

Et  ne  fçavois  à  quoi  je  devois  recourir,' 

Pour  fortir  d’une  peine  à  me  faire  mourir; 

Lorfqu’un  carolîe  fait  de  fiiperbe  manière. 

Et  comblé  de  laquais ,  Sc  devant  Sc  derrière, 

S’ell  avec  un  grand  bruit  devant  nous  arrêté  ; 

D’où  fautant  un  jeune  homme  amplement  ajullé. 

Mon  importun  Sc  lui  courant  à  l’embrafTade 
Ont  furpris  les  pafîans  de  leur  brufque  incartade; 

Et  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 
Dans  les  convulfions  de  leurs  civilités , 

Je  me  fuis  doucement  efquivé  fans  rien  dire  ; 

Non  fans  avoir  long-tems  gémi  d’un  tel  martyre , 

Et  maudit  le  fâcheux ,  dont  le  zélé  obfliné 
M’ôtoitau  rendez-vous  qui  m’eftîci  donné. 

LA  MONTAGNE. 

Ce  font  chagrins  mêlés  aux  plaifirs  de  la  vie. 

Tout  ne  va  pas,  monfleur ,  au  gré  de  notre  envie. 

Le  Ciel  veut  qu’ici  bas  chacun  ait  Tes  fâcheux , 

Et  les  homme?  feroient  fans  cela  trop  heureux. 

ERASTE. 

Mais  de  tous  mes  fâcheux,  le  plus  fâcheux  encore 
C’eft  Damis ,  le  tuteur  de  celle  que  j’adore , 

Qui  rompt  ce  qu’à  mes  vœux  elle  donne  d’elpoir, 

Et  malgré  fes  bontés  lui  défend  de  me  voir. 
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Je  crains  d’avoir  déjà  pafTé  Tlieure  promife, 

Et  c’eft  dans  cette  allée  où  devoir  être  Orphilei 
LA  MONTAGNE. 

L’heure  d’un  rendez-vous  d’ordinaire  s’étend. 

Et  n’ell  pas  relTerrée  aux  bornes  d’un  inftant, 

ERASTE. 

li  eft  vray;  mais  je  tremble,  &  mon  amour  extrême 
D’un  rien  fe  fait  un  crime  envers  celle  que  j’aime. 

LA  MONTAGNE. 

Si  ce  parfait  amour,  que  vous  prouvez  fi  bien. 

Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien. 

Ce  que  fon  cœur  pour  vous  fènt  de  feux  légitimes. 
En  revanche ,  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

ERASTE. 

Mais,  tout  de  bon  ,  crois-tu  que  je  fois'd’elle  aimél 
XA  MONTAGNE. 

Quoi!  Vous  doutez  encor  d’un  amour  confirmé! 

ERASTE. 

Ah!  c’eft  mal-aifément  qu’en  pareille  matière," 

Un  cœur  bien  enflammé  prend  afliirance  entière». 

Il  craint  de  fe  flater,  &,  dans  fes  divers  foins, 

Ce  que  plus  il  fouhaite,  eR  ce  qu’il  croit  le  moins  t 
Mais  foiigeons  à  trouver  une  beauté  fi  rare.. 

LA  MONTAGNE. 

Monfieur,  votre  rabat  par  devant  fe  fépare» 

ERASTE.. 

N’importe» 
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LA  MONTAGNE. 

■Laiffez-moi  Tajufter ,  s'il  vous  plaît. 

ERASTE, 

Ouf,  tu  métrangles,  fat,  lailTe-le^  comme  il  ell. 

LA  MONTAGNE. 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu . . . 

ERASTE. 

Sottife  fans  pareille  1 
Tu  m’as  d’un  coup  de  dent,  prefque  emporté  l’oreille. 

LAMONTAGNE. 

Vos  canons. .. 

ERASTE. 

Laiffe-les,  tu  prends  trop  de  fouci. 

LA  MONTAGNE. 

Ils  font  tout  chifonnés. 

ERASTE. 

Je  veux  qu’ils  foient  ainfl. 

LA  MONTAGNE. 
Accordez-moi  du  moins,  par  grâce  linguiiére. 

De  frotter  ce  chapeau,  qu’on  voit  plein  de  poufllére. 

ERASTE. 

Frotte  donc,  puifqu’il  faut  que  j’en  palTe  par  là. 

LA  MONTAGNE. 

Le  vouiez-vous  porter  fait  comme  le  voilà. 

ERASTE. 

Mon  Dieu,  dépêche-toi. 
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LA  MÔÎSitAGNÈ. 

Ce  fèroit  confcience. 
E  R  A  S  T  E  apres  avoir  attendu, 

C’eft  aflez. 

LAMONTAGNE. 
Donnez-vous  un  peu  de  patience. 
ERASTE. 

Il  me  tue. 

LA  MONTAGNE. 

En  quel  lieu  vous  êtes- vous  fourré  \ 

^era'ste. 

T’es-tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  emparé  I 
L^A  MONTAGNE. 

C’efl  fait. 


eraste. 

Donne-moi  donc. 

LA  MONTAGNE  lalffant  tomber  le  chapeau, 

Hail 
E  R  A  S  T  E. 


Le  voilà  par  terre! 

Je  fuis  fort  avancé.  Que  la  f  évre  te  ferre. 

LA  MONTAGNE. 

Permettez  qu’en  deux  coups  j’ôte . . . 

ERASTE. 

Il  ne  me  plaît  pas. 

Au  diantre  tout  valet  qui  vous  eft  liir  les  bras. 

Qui  fatigue  fon  maître,  &  ne  fait  que  déplaire 
A  force  de  vouloir  trancher  du  néceifaire. 
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SCENE  II. 

ORPHISE,  ALCIDOR,  ERASTE, 
LA  MONTAGNE. 

£  Orühife.  traverfe  U  fond  du  théâtre  j.  Alcidor  lui  donne  lu  main,'\ 

ERASTE. 

MAis  vois-je  pas  Orphife!  Oui,  c’efl  elle  qui  vient. 
Où  va-t-elle  li  vite,  &  quel  homme  la  tient? 

falu’è  comme  elle  pajfe ,  &  elle  en  payant  détourne  la  tête. 2 

——B— ———I 

SCENE  III. 

ERASTE,  LA  MONTAGNE. 

ERASTE. 

QUoi!  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  paroître, 

Et  palTer  en  feignant  de  ne  me  pas  connoître  î 
Que  croire!  Qu’en  dis- tu!  Parle  donc,  fl  tu  veux. 

LA  MONTAGNE. 

Monlîeur,  je  ne  dis  rien,  de  peur  d’être  fâcheux. 

ERASTE. 

Et  c’efl  l’être  en  effet  que  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  extrémités  d’un  ü  cruel  martyre. 

Fai  donc  quelque  réponfe  à  mon  cœur  abbattu. 

Que  dois-je  préfumer!  Parle ,  qu’en  penfes-tu! 

Di-moi  ton  fentiment# 
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LAMONTAGNE. 

Monfîeur,  je  veux  me  taire^ 
Et  ne  délire  point  trancher  du  nécelîàlre. 

ERASTE. 

Pelle  Fimpertinent  î  Va-t-en  fuivre  leurs  pas, 

Voi  ce  qu  ils  deviendront,  &  ne  les  quitte  pas. 

LA  MONTAGNE  revenant  fur fes  pas^ 
ïl  faut  fuivie  de  loin  l 

ERASTE. 

Oui. 

LA  MONTAGNE  revenant fur  fes  pas. 

Sans  que  Ton  me  voye  ? 
Ou  faire  aucun  lèmblant  qu  après  eux  on  m’envoye, 

ERASTE. 

Non,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  font  de  toi  fuivis. 

LA  MONTAGNE  revenant  fur  fes  pas. 
Vous  trouverai- je  ici! 

ERASTE. 

Que  le  Ciel  te  confonde , 

Homme,  à  mon  lèntiment,  le  plus  fâcheux  du  monde. 


■SCENE  IV.. 

ER  A  STE/^«^. 


Ah  !  que  je  fens  de  trouble ,  &  qu’il  m’eut  été  doux 
Qu’on  me  l’eût  fait  manquer  ce  fatal  rendez-vous. . 
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Je  penfois  y  trouver  toutes  chofes  propices , 

Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  fuppli 


SCENE  V. 

LISANDRE,  ERASTE. 

LISANDRE. 

SOus  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t’ont  reconnu. 
Cher  Marquis,  Sc  d’abord  je  fuis  à  toi  venu. 
Comme  à  de  mes  amis,  il  faut  que  je  te  chante 
Certain  air  que  j’ai  fait  de  petite  courante. 

Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts. 

Et  fur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  des  vers. 

J’ai  le  bien  3  la  nailTance,  Sc  quelque  emploi  pafTable 
Et  fais  figure  en  France  affez  confidérable  ; 

Mais  je  ne  voudrois  pas^  pour  tout  ce  que  je  fuis  . 
N’avoir  point  fait  cet  air  qu’ici  je  te  produis. 

[z7  prélude^ 

La,  la,  hem,  hem:  écoute  avec  foin,  je  te  prie. 

[//  chante  fa  cour  ante  7^ 

N’efl-elle  pas  belle  ? 

EPvASTE. 

Ah! 

LISANDRE. 

Cette  fin  efl  jolie. 

[//  rechante  la  fin  quatre  ou  cinq  fols  defuue7\ 
Comment  la  trouves-tu  l 
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É^ASTE. 

*V'  •  J  ^ 

Fort  belle  alTûrément. 
LISANDRE. 

Les  pas  que  j’en  ai  faits  n’ont  pas  moins  d’agrément; 

Et  fur  tout  la  figure  a  merveilleufe  grâce. 

[//  chante ,  parle  &  danfe  tout  enfe  'ixiHeT^ 

Tien,  l’homme  pafie  ainfi  :  puis  la  femme  repafiè  : 
Enfemble,  puis  on  quitte,  &  la  femme  vient  là. 

Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà  \ 

Ce  fleuret!  Ces  coupés  courant  après  la  belle  ? 

Dos  à  dos,  face  à  face,  en  fè  prelTant  fur  elle  5 
Que  t’en  femble.  Marquis! 

ERASTÉ, 

Tous  ces  pas-là  font  fins, 
LISANDRE. 

Je  me  moque,  pour  moi,  des  maîtres  baladins, 

ERASTE, 

On  le  voit, 

LISANDRE, 

Les  pas  donc  ! 

ERASTE. 

N’ont  rien  qui  ne  fiirprenne, 
LISANDRE, 

Veux-tu  par  amitié^  que  je  te  les  apprenne  ! 

ERÀSTE, 

Ma  foi;^  pour  le  préfent,  j’ai  certam  embarras . . 

LISANDRE. 

Hé  bien  donc ,  ce  fera  lors  que  tu  le  voudras. 


Si 
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Sif  avois  delîus  moi  ces  paroles  nouvelles , 

'Nous  les  lirions  enfemble  &  verrions  les  plus  belles. 

-ERASTE» 

Une  autre  fpiso 

LIS  A  ND  RE. 

Adieu.  Baptifte  le  très-cîier 
N’a  point  vu  ma  courante,  &  je  vais  le.cbercber  : 
Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  Empathies  , 

Et  je  veux  le  prier  dy  faire  des  parties. 

en.va  chantant  toujours. 


:SCENE  yi. 


E  R  A  S  T  E  feul. 


C  Jel  !  faut-il  que  le  rang  dont  on  veut  tout  couvrir  , 
De  cent  fots  tous  les  jours  nous  oblige  à  foufïrir. 
Et  nous  faffe  abailTer  jufques  aux  complaifances 
D’applaudir  bien  Ib uvent  à  leurs  impertinences  ! 


■SCENE  VII. 

ERASTE,  LA  MONTAGNE. 


M, 


LA  MONTAGNE. 

.Onfieur  J  Orpliife  eft  feule ,  &  vient  de  ce  côté. 
ERASTE. 

Ah  !  d’  un  trouble  bien  grand  je  me  fens  agité  : 
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J’ai  de  l’amour  encor  pour  la  belle  inhumaine  ^ 
Et  ma  raifon  voudroit  que  j’eufie  de  la  haine» 
LA  MONTAGNE. 
Monileur ,  votre  raifon  ne  fçait  ce  qu’elle  veut  3. 
Ni  ce  que  fur  un  cœur  une  maîtrelîè  peut. 

Bien  que  de  s’emporter  on  ait  de  juftes  caulès^,' 
Une  belle  d’un  mot  rajulle  bien  des  chofes,^ 

ERASTE. 

Hélas  !  je  te  l’avoue ,  Sc  déjà  cet  afpeél 
A  toute  ma  colère  imprime  le  refpeél» 


SCENE  VUE 

ORPHISE ,  ERASTE ,  LA  MONTAGNE. 

ORPHISE. 

VOtre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d’allegrelîe  ;  • 

Seroit~ce  ma  préfence.  Erafle ,  qui  vous  blefîe? 
Qu’efl-ce  donc  !  Qu’avez-vous  ?  Et  fur  quels  déplaifirs, 
Lorfque  vous  me  voyez ,  poufîez-vous  des  foiipirsl 

ERASTE. 

Hélas  !  pouvez- vous  bien  me  demander  ^  cruelle 3 
Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  triflelîe  mortelle  ! 

Et  d’un  efprit  méchant  n’efl-ce  pas  un  effets 

Que  feindre  d’ignorer  ce  que  vous  m’avez  faitl 

Ceiui  dont  l’entretien  vous  a  fait  à  ma  vûë 

Paiïer , . . 

ORPHISE  riant, 

C  eff  de  cela  que  votre  ame  efl  émùë  î: 


COMEDÎE-BALLEX  19S 

ERASTE. 

înfultez ,  inhumaine  ^  encore  à  mon  malheur; 

Allez  5  il  vous  lied  mal  de  railler  ma  douleur , 

Et  d'abufer,  ingrate ,  à  maltraiter  ma  flâme. 

Pu  foible  q^ue  pour  vous  vous  fçavez  cju  a  mon  ame^ 

ORPHISE. 

•Certes  il  en  faut  rire,  8c  confelîer  ici 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainfi. 

L’homme  dont  vous  parlez,  loin  qu’il  puilTe  me  plaire^ 
Eli  un  homme  fâcheux  dont  j’ai  fçû  me  défaire  ; 

Un  de  ces  importuns ,  Sc  fots  officieux 

Qui  ne  fçauroient  Ibuffrir  qu’on  foit  feule  en  des  lieux  5 

Et  viennent  auiîî-tôt,  avec  un  doux  langage, 

Vous  donner  une  main  contre  qui  l’on  enrage. 

J’ai  feint  de  m’en  aller  pour  cacher  mon  deffein. 

Et  jufqu’à  mon  carrofle  il  m’a  prêté  la  main. 

Je  m’en  luis  promtement  défaite  de  la  forte. 

Et  j’ai,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l’autre  porte^ 

ERASTE. 

A  vos  difcours,  Orphife,  ajoûterai-je  foi? 

Et  votre  cœur  eft-il  tout  fncére  pour  moi  ! 

ORPHISE. 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles. 

Quand  je  me  juftifie  à  vos  plaintes  frivoles. 

Je  fuis  bien  fimple  encore ,  Sc  ma  fotte  bonté  , . . 

ERASTE. 

Ah!  ne  vous  fâchez  paS;  trop  févére  beauté. 

Bbij 
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Je  veux  croire  en  aveugle,  étant  fous  votre  empire,  - 
Tout  ce  que  vous  aurez  ia  bonté  de  me  dire. 
Trompez,  fi  vous  voulez,  un  maibeureux  amant  ; 
J’aurai  pour  vous  refpeél  jufques  au  monument.  - 
Maltraitez  mon  amour  ,  refufez-moi  le  vôtre, 
Expofez  à  mes  yeux  le  triomphe  d’un  autre  ; 

Oui,  je  fouffrirai  tout  de  vos  divins  appas , . 

J’en  mourrai  :  mais  enfin  je  ne  m’en  plaindrai  pas. 

ORPHISE. 

Quand  de  tels  fentimens  régneront  dans  votre  ame,.; 
Je  fçaurai  de  ma  part .... 


SCENE  IX.- 

ALCA'NDRE,  ORTHISE,  E  RAS  TE, 
LA  MONT-AG-NE. 


M 


ALCANDRË. 

[a  Orphife^ 
Arquis,  im  mot.  Madame, 
De  grâce,  pardonnez  fi  je  fuis  indifcret. 

En  ofant  devant  vous  lui  parler  en  fecrec." 

[Orphifefon.^ 


1^7 


COMEDIE-BALXET. 


SCÈNE  X. 


ALCANDRE, ERASTE, 
LA^MO-NTAG-NK. 

ALCANDRE. 

AVec  peine ,  Marquis  je  te  fais  la  prière  ; 

Mais  un  homme  vient  là  de  me  rompre  en  yiflère^ 
Et  je  fouhâite  fort,  pour  ne  rien  reculer  y- 
Qu"à  Theure  dé  ma  part  tu  Tailles  appeller. 

Tu  fçais  qu^en  pareil -cas  ce  lèroit  avec  joye. 

Que  je  te  le  rendrois  en  la  même  monnoye. 

E  R  A  S  T  E  apres  avoir  été- quelriue  tems fans  parler. 
Je  ne  veux  poinrf  ici  faire  le  capitan; , 

Mais  on  m’a  vu  foldat  avant  que  courtifan  :  ' 

J’ai  fervi  quatorze  ans,  &  je  crois  être  en  pafîe  ' 

De  pouvoir  d’un  tel  pas  me  tirer  àvec  grâce , 

Et  de  ne  craindre  point  qu’à  quelque  lâcheté 
Le  refus  de  mon  bras  me  puilîe  être  imputé. 

Un  duel  met  les  gens  en  maùvaife’pollure. 

Et  notre  Roi  n’eft  pas  un  monarque  en  peinture^ 

Il  fçait  faire  obéir  les  plus  grands  de  TEtat , 

Et  je  trouve  qu’il  fait  en  digne  potentat. 

Quand  il  faut  le  fervir ,  j’ai  du  cœur  pour  le  faire  ; 

Mais  je  ne  m’en  fens  point  quand  il  faut  lui  déplairez  - 
Je  me  fais  de  fon  ordre  une  fuprême  loi  ; 

Pour  lui  défobéïr^  cherche  un  autre  que  moL^ 
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Je  te  parle ,  Vicomte ,  avec  franchife  entière  ^ 
Et  liais  ton  ferviteur  .en  toute  autre  matière. 
Adieu. 


SCENE  XI, 

ERASTE,  LA  MONTAGNE. 
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ERASTE. 

ilnquante  fois  au  diable  les  fâcheux  ! 

Ou  donc  s’efl;  retiré  cet  objet  de  mes  vœux  î 

TA  MONTAGNE. 

Je  ne  fçais. 

ERASTE. 

Pour  fçavoir  où  la  belle  efl  allée  j 
Va-t-en  chercher  par  tout,  j’attends  dans  cette  allée,. 


Fin  du  premier  a&e^ 


COMEDIE-BALLET 
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BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 

PREMIERE  ENTRÉE. 

DEs  joueurs  de  mail,  en  criant  gare ,  obligent  Erajle 
à  fe  retirer, 

SECONDE  ENTRÉE. 

Apres  que  les  joueurs  de  mail  ont fini,  Erafle  revient pour 
attendre  Orphifie.  Des  curieux  tournent  autour  de  lui  pour 
le  connoitre ,  &  font  qu’il  fe  retire  encore  pour  un  moment. 


biondcL  ynatfirii  "JoLillain  JculpJii 

ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE, 

ERASTE. 

■Es  fâcheux  à  la  fin  fe  font-ils  écartés  ! 

Je  penfe  qu  il  en  pleut  ici  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis,  &  les  trouve;  Sc  pour  fécond 
martyre  ^ 

Je  ne  fçaurois  trouver  celle  que  je  défire. 

Le  tonnerre  3c  la  pluye  ont  promtement  paiTé, 

Et  n  ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  çhalFé. 

Plût  au  Ciel,  dans  les  dons  que  fes  foins  y  prodiguent  , 
Quhls  en  euffent  chaifé  tous  les  gens  qui  fatiguent.l 
Le  foleil  baiffe  fort,  &  je  fuis  étonné 
Que  mon  valet  encor  ne  foit  point  retourné. 

■SCENE  II, 

ALCIPE,  ERASTE. 

Bal  cipe. 

On  jour. 


ERASTE. 
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E  R  A  s  T  E  à  part. 

Hé  quoi  !  toujours  ma  flâme  divertie  ! 
ALCIPE. 

Confble-moî ,  Marquis ,  d’une  étrange  partie , 

Qu’au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Paint  Bouvain 
A  qui  je  donnerois  quinze  points  &  la  main. 

C’eft  un  coup  enragé,  qui  depuis  hier  m’accable. 

Et  qui  feroit  donner  tous  les  joueurs  au  diable; 

Un  coup  alTûrément  à  le  pendre  en  public. 

Il  ne  m’en  faut  que  deux,  l’autre  a  belbin  d’un  pic. 

Je  donne ,  il  en  prend  lix ,  &  demande  à  refaire  ; 

Moi,  me  voyant  de  tout,  je  n’en  voulus  rien  faire. 

Je  porte  l’as  de  trèfle,  admire  mon  malheur. 

L’as,  le  roi,  le  valet,  le  huit,  &  dix  de  cœur. 

Et  quitte,  comme  au  point  alloit  la  politique. 

Dame  &  roi  de  carreau,  dix  &  dame  de  pique. 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor , 

Qui  me  fait  juflement  une  quinte  major  ; 

Mais  mon  homme  avec  l’as,  non  fans  lurprife  extrême. 
Des  bas  carreaux ,  fur  table,  étale  une  lixiéme. 

J’en  avois  écarté  la  dame  avec  le  roi  ; 

Mais  lui  fallant  un  pic ,  je  fortis  hors  d’effroi , 

Et  croyois  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 
Avec  les  fept  carreaux  il  avoir  quatre  piques , 

Et ,  jettant  le  dernier ,  m’a  mis  dans  l’embarras 
De  ne  Içavoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

J’ai  jetté  l’as  de  cœur,  avec  raifon ,  me  fèmble; 

Mais  il  avoit  quitté  quatre  trèfles  enfemble, 
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Et  par  un  fix  de  cœur  je  me  fuis  vu  capot , 

Sans  pouvoir  5  de  dépit ,  proférer  un  feul  mot. 

Morbieu ,  fai-moi  raifon  de  ce  coup  effroyable  * 

A  moins  que  Favoir  vu,  peut-il  être  croyable  ! 

ERASTE. 

C’eff  dans  le  jeu  qu’on  voit  les  plus  grands  coups  du  fort. 

ALCIPE. 

Parbleu,  tu  jugeras,  toi-même  ,  ff  j’ai  tort, 

Et  fi  c’ell  fans  raifon  que  ce  coup  me  tranfporte; 

Car  voici  nos  deux  jeux,  qu’exprès  fur  moi  je  porte. 

Tien ,  c’eff  ici  mon  port,  comme  je  te  l’ai  dit. 

Et  voici. . . 

ERASTE. 

J’ai  compris  le  tout  par  ton  récit, 

Et  vois  de  la  juffice  au  tranfport  qui  t’agite; 

Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quitte. 

Adieu.  Confole-toi  pourtant  de  ton  malheur. 

ALCIPE. 

Qui?  Moi  ?  J’aurai  toujours  ce  coup-là  fur  le  cœur  ; 

Et  c’eff,  pour  ma  raifon ,  pis  qu’un  coup  de  tonnerre. 

Je  le  veux  faire ,  moi ,  voir  à  toute  la  terre. 

[//.’  enva  rentre  en  dijant^ 

Un  fjx  de  cœur  !  Deux  points  ! 

ERASTE  feuL 

En  quel  lieu  fommes-nous  ? 

De  quelque  part  qu’on  tourne,  on  ne  voit  que  des  fous. 
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S  C  E  N  E  1 1 1. 

ERASTE,  LA  MONTAGNE. 

Aeraste.* 

H  !  que  tu  fais  languir  ma  jufte  impatience  l 
LA  MONTAGNE. 

Monfleur ,  je  n’ai  pu  faire  une  autre  diligence. 

ERASTE. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle  enfin! 

LA  MONTAGNE. 

Sans  doute ,  Sc  de  Fobjet  qui  fait  votre  deflin , 

J’ai  par  fon  ordre  exprès  quelque  choie  à  vous  dire. 

ERASTE. 

Et  quoi!  Déjà  mon  cœur  après  ce  mot  fbupire. 


Parie. 


LA  MONTAGNE. 
Souhaitez- vous  de  fçavoir  ce  que  c’efll 
ERASTE. 

Oui ,  di  vite. 

LA  MONTAGNE. 
Monfleur,  attendez,  s’il  vous  plaît. 
Je  me  fuis ,  à  courir ,  prefque  mis  hors  d’haleine. 

ERASTE. 

Prends-tu  quelque  plailir  à  me  tenir  en  peine  ! 

LA  MONTAGNE. 

Puifque  vous  délirez  de  fçavoir  promtement 
L’ordre  que  j’ai  reçu  de  cet  objet  charmant ,  * 

C  c  ij 
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Je  VOUS  dirai . . .  Ma  foi,  fans  vous  vanter  mon  zélé. 
J’ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle. 

Et  fi . . , 

ERASTE. 

Pelle  Ibit,  de  tes  digre filons  ! 

LA  MONTAGNE. 

Ah  î  il  faut  modérer  un  peu  fes  pallions  ; 

Et  Sénéque . . . 

ERASTE. 

Sénéque  ell  un  fot  dans  ta  bouche, 
Puifqu’il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 
Di-moi  ton  ordre,  tôt. 

LA  MONTAGNE. 


Pour  contenter  vos  vœux , 
Votre  Orphife , . .  Une  bête  ell  là  dans  vos  cheveux. 

ERASTE. 

LailTe. 

LA  MONTAGNE. 

Cette  beauté  de  fa  part  vous  fait  dire , . . 
ERASTE. 

Quoi? 

LA  MONTAGNE. 

Devinez. 


ERASTE. 

Sçais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire  î 
LA  MONTAGNE. 

Son  ordre  ell  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir, 
AlTûré,  que  dans  peu  vous  l’y  verrez  venir, 
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Lorfqu  elle  aura  quitté  quelques  provinciales , 
Aux  perfonnes  de  cour  fâcheufes  animales. 

ERASTE. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu  elle  a  voulu  choilîr. 
Mais  puifque  Tordre  ici  m'offre  quelque  loifir, 
Laüïè-moi  méditer.  4^ 

^La  Montagne  fort7\ 

J'ai  deffein  de  lui  faire 

Quelques  vers,  fur  un  air  où  je  la  vois  fe  plaire.’ 

[//  rèver^ 


SCENE  IV. 


ORANTE,  CLIMENE,  ERASTE 

dans  un  coin  du  théâtre  fans  être  apperçû. 


ORANTE. 

Out  le  monde  fera  de  mon  opinion. 


CLIMENE. 


Croyez* vous  l'emporter  par  obflination  ! 

ORANTE. 


Je  penfè  mes  raifons  meilleures  que  les  vôtres. 

CLIMENE. 

Je  voudrois  qu'on  oüit  les  unes  &  les  autres. 

ORANTE  appercevant  Erafe, 

J'avife  un  homme  ici  qui  n'eft  pas  ignorant  ; 

Il  pourra  nous  juger  fur  notre  différend. 

Marquis ,  de  grâce ,  un  mot  ;  fouffrez  qu'on  vous  appelle 
Pour  être  entre  nous  deux  juge  d’une  querelle, 
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D’un  débat ,  qu’ont  émû  nos  divers  fentimens 
Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amans. 

ERASTE. 

C’eft  une  quellion  à  vuider  difficile ,  ■ 

Et  vous  devez  chercher  un  Juge  plus  habile. 

ORAiNTE. 

Non ,  vous  nous  ditesdà  d’inutiles  chanfons. 

Votre  efprit  fait  du  bruit,  Sc  nous  vous  connoilîbns  ; 
Nous  fçavons  que  chacun  vous  donne  à  jufte  titre. . , 

ERASTE. 

Hé,  de  grâce . .  • 

ORANTE. 

En  un  mot ,  vous  ferez  notre  arbitre , 
Et  ce  font  deux  momens  qu’il  vous  faut  nous  donner. 

CLIMENE  à  O  rame. 

Vous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner  : 

Car  enfin,  s’il  eR  vrai  ce  que  j’en  ofe  croire , 
Monfieur  à  mes  raifons  donnera  la  viéloire, 

ERASTE  â  part. 

Que  ne  puis-je  à  mon  traître  infpirer  le  fouci 
D’inventer  quelque  chofo  à  me  tirer  d’ici  ! 

ORANTE  à  Chmene, 

Pour  moi,  de  fon  efprit  j’ai  trop  bon  témoignage 
Pour  craindre  qu’il  prononce  à  mon  défâvantage. 

\_à  Erajîei^  ' 

Enfin,  ce  grand  débât  qui  s’allume  entre  nous, 

ER  de  fçavoir  s’il  faut  qu’un  amant  folt  jaloux. 
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CLIMENE. 

Ou  9  pour  mieux  expliquer  ma  penfée  &  la  vôtre , 
Lequel  doit  plaire  plus  d’un  jaloux  ou  d’un  autre  l 

ORANTE. 

Pour  moi,  fans  contredit,  je  fuis  pour  le  dernier. 

CLIMENE. 

Et,  dans  mon  lentiment,  je  tiens  pour  le  premier* 

ORANTE. 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  fon  fuflPrage 
A  qui  fait  éclater  du  refpedl  davantage. 

CLIMENE. 

Et  moi ,  que  f  nos  vœux  doivent  paroître  au  jour^ 
C’eft  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d’amour. 

ORANTE. 

Oui  ;  mais  on  voit  l’ardeur  dont  une  ame  efl  fàiiie , 
Bien  mieux  dans  les  refpeéls  que  dans  la  jaloufie. 

CLIMENE. 

Et  c’efl  mon  fentiment,  que  qui  s’attache  à  nous. 
Nous  aime  d’autant  plus  qu’il  le  montre  jaloux. 

ORANTE. 

Fi,  ne  me  parlez  point  pour  être  amans ,  Climene , 
De  ces  gens  dont  l’amour  eft  fait  comme  la  haine. 
Et  qui ,  pour  tous  reipeéls  Sc  toute  offre  de  vœux  , 
Ne  s’appliquent  jamais  qu’à  fe  rendre  fâcheux; 

'  Dont  l’ame,  que  fans  celle  un  noir  tranfport  anime. 
Des  moindres  aélions  cherche  à  nous  faire  un  crime 
En  foumet  l’innocence  à  fon  aveuglement , 

Et  veut  fur  un  coup  d’œil  un  éclairciifement  ; 
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Qui,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  l'apparence  , 

Se  plaignent  aufli-tôt  qu'il  naît  de  leur  préfènce; 

Et,  lorfque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'enjouement," 
Veulent  que  leurs  rivaux  en  foient  le  fondement  : 

Enfin,  qui,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  zélé, 

Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  faire  querelle  , 

Ofent  défendre  à  tous  l'approche  de  nos  cœurs. 

Et  le  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 

Moi ,  je  veux  des  amans  que  le  reipedl  infpire , 

Et  leur  foumilTion  marque  mieux  notre  empire. 

CLIMENE. 

Fi ,  ne  me  parlez  point ,  pour  être  vrays  amans,' 

De  ces  gens  qui  pour  nous  n'ont  nuis  emportemens , 

De  ces  tiédes  galans ,  de  qui  les  cœurs  paifibles 
Tiennent  déjà  pour  eux  les  choies  infaillibles. 

N’ont  point  peur  de  nous  perdre,  &  laifient  chaque  jour, 
Sur  trop  de  confiance,  endormir  leur  amour. 

Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence , 

Et  laifient  un  champ  libre  à  leur  perlevérance. 

Un  amour  fi  tranquille  excite  mon  courroux, 

C'efi:  aimer  froidement  que  n'être  point  jaloux  ; 

Et  je  veux  qu'un  amant,  pour  me  prouver  là  flame , 

Sur  d'éternels  foupçons  lailTe  flotter  fon  ame , 

Et ,  par  de  promts  tranlports ,  donne  un  ligne  éclatant 
De  l’eftime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 

On  s'applaudit  alors  de  fon  inquiétude , 

Et,  s'il  nous  fait  par  fois  un  traitement  trop  rude , 
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Le  piaifir  de  le  voir  fournis  à  nos  genoux 
S’excufèr  de  l’éclat  qu  il  a  fait  contre  nous, 

Ses  pleurs,  foii  défelpoir  d’avoir  pû  nous  déplaire. 

Sont  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

ORANTE. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  beaucoup  d’emportement. 

Je  fçais  qui  vous  pourroit  donner  contentement; 

Et  je  connois  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre. 

Qui,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jufques  à  battre. 

CLIMENE. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  n’être  jamais  jaloux. 

Je  fçais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous, 

Des  hommes  en  amour  d’une  humeur  fi  foulfrante 
Qu’ils  vous  verroient  fans  peine  entre  les  bras  de  trente, 

ORANTE. 

Enfin ,  par  votre  arrêt ,  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  l’amour  vous  femble  à  préférer. 

\Orphlfe  paroît  dans  le  fond  du  théâtre ,  &  volt  Erafc 
entre  Orante  &  CUmene.'^ 

ERASTE. 

Puifqu  à  moins  d’un  arrêt  je  ne  m’en  puis  défaire. 

Toutes  deux  à  la  fois  je  vous  veux  fatisfaire; 

Et  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plait  à  vos  yeux, 

Le  jaloux  aime  plus ,  l’autre  aime  bien  mieux. 

CLIMENE. 

L’arrêt  efi:  plein  d’elprit  ;  mais . . . 
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ERASTE. 

Suffit;  j*en  fuis  quitte. 
Après  ce  que  j’ai  dit,  fbuffrez  que  je  vous  quitte. 


SCENE  Y. 

ORPHISE,  ERASTE. 

ERASTE  appercevant  Orphife  ^  G*  allant  au  devant  aellei 

Ue  vous  tardez ,  madame ,  &  que  j’éprouve  bien . . . . 
ORPHISE. 

Non,  non,  ne  quittez  pas  un  fi  doux  entretien. 

A  tort  vous  m’accufez  d’être  trop  tard  venuë; 

\jnomrant  O  rance  &  CLimene  qui  viennent  de  Jortlrd\ 

Et  vous  avez  de  quoi  vous  paffier  de  ma  vue. 

ERASTE. 

Sans  fujet  contre  moi  voulez-vous  vous  aigrir. 

Et  me  reprochez-vous  ce  qu’on  me  fait  fouffirir! 

Ah  !  de  grâce  attendez . , . 

ORPHISE. 

LaiiTez-moi,  je  vous  prie. 

Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie. 


SCENE  VE 


.  ERASTEy2«/. 

lel  î  fàut-il  qu’aujourd’hui  fâcheufes  &  fâcheux 
Confpixent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux  ! 
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Mais  allons  fur  fes  pas  malgré  fa  réfiftance , 

Et  faifons  à  les  yeux  briller  notre  innocence. 


SCENE  VIL 

DORANTE,  ERASTE. 

DORANTE. 

H  !  Marquis,  que  Ton  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
..  Venir  de  nos  plaifirs  interrompre  le  cours  l 
Tu  me  vois  enragé  d’une  aiïez  belle  chalTe 
Qu’un  fat. . .  C’eft  un  récit  qu’il  faut  que  je  te  fafTe. 

ERASTE. 

Je  cherche  ici  quelqu’un,  Sc  ne  puis  m’arrêter. 

DORANTE. 

Parbleu,  chemin  faifant,  je  te  le  veux  conter. 

Nous  étions  une  troupe  alTez  bien  alTortie 
Qui,  pour  courir  un  cerf,  avions  hier  fait  partie , 

Et  nous  fûmes  coucher  fur  le  pays  exprès , 

C’ell-à-dire ,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts. 

Comme  cet  exercice  eft  mon  plaiiir  fuprême. 

Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moi-meme. 

Et  nous  conclûmes  tous  d’attacher  nos  efforts 
Sur  un  cerf,  qu’un  chacun  nous  difoit  cerf-dix-corps  ; 
Mais  moi,  mon  jugement,  lans  qu’aux  marques  j  arrête. 
Fut  qu’il  n’étoit  que  cerf  à  fa  fécondé  tête. 

Nous  avions  comme  il  faut  féparé  nos  relais, 

Et  déjeunions  en  hâte,  avec  quelques  œufs  frais 

D  dij 
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Lorqu’un  franc  campagnard  avec  longue  rapière^ 
Montant  luperbement  fa  jument  poulinière 
Qu" il  bonoroit  du  nom  de  fa  bonne  jument. 

S’en  ell  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment, 

Nous  préfentant  auflrpour  furcroitde  colère 
Un  grand  benêt  de  fils  auffi  fot  que  fioapere- 
II  s’efi:  dit  grand  chafTeur,  &  nous  a  priés  tous, 

Qu’il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 

Dieu  préferve,  en  chafiant,  toute  fage  perfonne 
D’un  porteur  de  huchet,  qui  mal  à  propos  fonne; 

De  ces  gens  qui,  fuivis  de  dix  liouréts  galeux 
Difent,  ma  meute,  &  font  les  chafieurs  merveilleux. 

Sa  demande  reçûë,  &fes  vertus  prifées, 

Nous  avons  tous  été  frapper  à  nos  brifées^ 

A  trois  longueurs  de  trait,  tayaut;  voilà  d’abord 
Le  cerf  donné  aux  chiens.  J’appuye,  &  fonne  fort. 
Mon  cerf  débuche,  8c  paife  une  aifez  longue  plaine. 
Et  mes  chiens  après  lui;  mais  fi  bien  en  haleine, 

Qu’on  les  auroit  couverts  tous  d’un  feul  julle-au-corps. 
Il  vient  à  la  forêt.  Nous  lui  donnons  alors 
La  vieille  meute,  8c  moi,  je  prends  en  diligence 
Mon  cheval  alezan.  Tu  l’as  vû  1 

E  R  A  S  T  E. 

Non,  je  penfe. 

.  DORANTE, 

Comment!  C’efi:  un  cheval  aiifii  bon  qu’il  eil  beau, 

Et  que,  ces  jours  pafiTés,  l’achetai  de  Gaveau. 
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Je  te  laiiî^  à  penfer ,  (i,  fur  cette  matière , 

Il  voudroit  me  tromper ,  lui  qui  me  confldére  ; 

AulTi  je  m’en  contente;  &  jamais,  en  effet, 

Il  n’a  vendu  cheval,  ni  meilleur,  ni  mieux  fait. 

Une  tête  de  barbe,  avec  l’étoile  nette. 

L’encolure  d’un  cigne,  effilée,  &  bien  droite; 

Point  d’épaules  non  plus  qu’un  lièvre ,  courtjointé. 

Et  qui  fait  dans  fon  port  voir  fa  vivacité; 

Des  piéds ,  morbleu  des  piéds  !  le  rein  double  :  à  vray  dire, 
J’ai  trouvé  le  moyen,  moi  feul,  de  le  réduire. 

Et  fur  lui,  quoiqu’aux  yeux  il  montrât  beau  femblant. 
Petit  Jean  de  Gaveau  ne  montoit  qu’en  tremblant. 

Une  croupe ,  en  largeur ,  à  nulle  autre  pareille , 

Et  des  gigots.  Dieu  fçait!  Bref,  c’eftune  merveille. 

Et  j’en  ai  refufé  cent  piftoles,  croi  moi. 

Au  retour  d’un  cheval  amené  pour  le  Roi. 

Je  monte  donc  deffus,  Sc  ma  joye  étoit  pleine. 

De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  dans  la  plaine  ; 

Je  pouffe ,  &  je  me  trouve  en  un  fort  à  l’écart, 

A  i  i  queue  de  nos  chiens  moi  feul  avec  Drecart.  ^ 

Une  heure  là  dedans  notre  cerf  fe  fait  battre. 

J’appuye  alors  mes  chiens,  &  fais  le  diable  à  quatre; 
Enfin  jamais  chafleur  ne  fe  vit  plus  joyeux. 

Je  le  relance  feul,  tout  alloit  des  mieux , 

Lorfque  d’un  jeune  cerf  s’accompagne  le  nôtre; 

Une  part  de  mes  chiens  fe  fépare  de  l’autre. 

Et  je  les  vois.  Marquis,  comme  tu  peux  penfèr, 

ChalTer  tous  avec  crainte,  &  Finaut  balancer; 


*  TantfU» 
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li  fe  rabat  foudain ,  dont  j'eus  Famé  ravie  5 
Il  empaume  la  voye^  &  moi,  je  Tonne  &  crie, 

A  Finaut,  à  Finaut;  j'en  revois  à  piaiHr, 

Sur  une  taupinière,  &  raifonne  à  ioiFr. 

Quelques  chiens  revenoient  à  moi,  quand,  pour  difgrace, 
Le  jeune  cerf ,  Marquis ,  à  mon  campagnard  pafle. 

Mon  étourdi  fe  met  à  Tonner  comme  il  faut, 

Et  crie  à  pleine  voix,  tayaut,  tayaut,  tayaut. 

Mes  chiens  me  quittent  tous,  &  vont  à  ma  pécore; 

J  y  pouiTe,  &  j'en  revois  dans  le  chemin  encore  ; 

Mais  à  terre,  mon  cher,  je  n'eus  pas  jetté  l'œil. 

Que  je  connus  le  change  &  Tends  un  grand  deuil. 

J’ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 
Des  pinces  de  mon  cerf,  8c  de  Tes  connoifTances, 

Il  me  Toutient  toujours,  en  chaffeur  ignorant. 

Que  c’eft  le  cerf  de  meute ,  8c  par  ce  différend 
Il  donne  tems  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage. 

Et,  peflant  de  bon  cœur  contre  le  perTonnage,' 

Je  pouffe  mon  cheval,  &  par  haut  &  par  bas. 

Qui  piioit  des  gaulis  auffi  gros  que  le  bras  : 

Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  voye, 

Qui  vont,  en  me  donnant  une  exceffive  joye, 

Requérir  notre  cerf,  comme  s'ils  Teuffent  vu. 

Ils  le  relancent;  mais,  ce  coup  efl-il  prévu! 

A  te  dire  le  vray  ,  cher  Marquis,  il  m'affomme; 

Notre  cerf  relancé  va  pafîèr  à  notre  homme 
Qui,  croyant  faire  un  coup  de  chafleur  fort  vanté. 

D’un  pifloiet  d’arçon  qu'il  avoit  apporté. 
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Lui  donne  juftement  au  milieu  de  la  tête , 

Et  de  fort  loin  me  crie^  ah  !  j’ai  mis  bas  la  bête, 

A-t’on  j’amais  parlé  de  piftolets,  bon  Dieu! 

Pour  coure  un  cerf!  Pour  moi^  venant  delîus  le  lieu. 

J’ai  trouvé  l’aélion  tellement  hors  d’ufage. 

Que  j’ai  donné  des  deux  à  mon  cheval,  de  rage. 

Et  m’en  fuis  revenu  chez  moi  toujours  courant. 

Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  fot  ignorant. 

ERASTE. 

Tu  ne  pouvois  mieux  faire,  Ôc  ta  prudence  efl:  rare  : 

C’eft  ainli,  des  fâcheux,  qu’il  faut  qu’on  fe  fépare. 

Adieu. 

DORANTE. 

Quand  tu  voudras,  nous  irons  quelque  part. 

Où  nous  ne  craindrons  point  de  chalfeur  campagnard, 

ERASTE. 

Fort  bien.  Je  crois  qu’enfin  je  perdrai  patience. 
Cherchons  à  m’excufer  avecque  diligence. 


Fin  du  fécond 
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BALLET  DU  SECOND  ACTE. 

PREMIERE  ENTRÉE. 


D Es  joueurs  de  boule  arrêtent  Erafle  pour  mefurer  un 
coup,  fur  lequel  ils  font  en  difpute.  Il fe  défait  leux 
avec  peine,  &  leur  laijfe  danfer  un  pas,  compofé  de  toutes 
les  poflures  qui  font  ordinaires  à  ce  jeu, 

DEUXIÈME  ENTRÉE. 


De  petits  frondeurs  le  viennent  interrompre ,  qui  font 
chaflés  enfuite, 

TROISIÈME  ENTRÉE. 


Des  favetiers  &  des favetieres,  leurs  per  es ,  &  autres  font 
aujji  chajfés  à  leur  tour, 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

Un  jardinier  danfe  feul,  &  fe  retire  pour  faire  place  au 
troifléme  aUe* 


ACTE 


JuuHain,  îfit/|>;ir 


ACTE  TROISIÈME. 

SCENE  PREMIERE- 


ERASTE,  LA  MONTAGNE. 

ERASTE. 

L  efl:  vray,  d’un  côté  mes  foins  ont  réulîl. 
Cet  adorable  objet  enfin  s’eft  adouci  ; 

Mais  d’un  autre  on  m’accable ,  Sc  les  aflres 
févéres 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 
Oui,  Damis  fbn  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux. 

Tout  de  nouveau  s’oppofe  aux  plus  doux  de  mes  vœux, 

A  fon  aimable  nièce  a  défendu  ma  vûë , 

Et  veut  d’un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 

Orphile  toutesfois,  malgré  fon  délaveu , 

Daigne  accorder  ce  foir  une  grâce  à  mon  feu; 

Et  j’ai  fait  confentir  l’elprit  de  cette  belle 
A  IbuflTrir  qu’en  lecret  je  la  viiTe  chez  elle. 

L’amour  aime  fur  tout  les  fecrettes  faveurs , 

Dans  l’obUacle  qu’on  force  il  trouve  des  douceurs. 

Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu’on  aime, 

Lorfqu’il  eft  défendu,  devient  grâce  luprême. 

Tome  II, 


Et 


3iS  LES  FACHEUX, 

Je  vais  au  rendez-vous,  c’en  eft  l’heure  à  peu  près; 
Puis  je  veux  m’y  trouver  plûtôt  avant  qu’après. 

LA  MONTAGNE. 

Suivrai-je  vos  pas  ! 

ERASTE. 

Non.  Je  craindrois  que  peut-être 
A  quelques  yeux  faipeéls  tu  me  fiffes  co'nnoître.  ■ 

LA  MONTAGNE.  - 
Mais...»  ^  ^ 

E  R  A  S  T  È. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA  MONTAGNE. 

Je  dois  fuivre  vos  loix  : 

Mais  au  moins  de  fi  loin .... 

ERASTE. 

.  (  r-  ,  Te  tairasrtu,  vingt  fois? 
Et  ne  veux-tu  jamais  quitter  cette  méthode. 

De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode  ? 


SCENE  IL 

CARITIDES,  ERASTE. 

CARITIDES. 

MOnfieur ,  le  tems  répugne  à  l’honneur  de  vous  voir. 
Le  matin  eft  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir  : 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n*eft  pas  bien  facile  , 

Car  vous  dormez  toujours,  ou  vous  êtes  en *ville  :  >  '  - 
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Au  moins  meilleurs  vos  gens  me  i'aiîurent  ainfi, 

Et  j’ai,  pour  vous  trouver,  pris  l’heure  que  voici. 
Encore  efl-ce  un  grand  heur  dont  le  deilin  m’honore, 
Car  deux  momens  plus  tard,  je  vous  manquois  encore. 

ERASTE. 

Monfieur,  iouhstitez-vous  quelque  chofe  de  moi! 

CARITIDES. 

Je  m’acquitte,  monfieur,  de  ce  que  je  vous  doi; 

Et  vous  viens , . .  Excuiez  l’audace  qui  m’inipire , 

ERASTE. 

Sans'tant  de  façons ,  qu’avez-vous  à  m^e  dire  î 
CARITIDES. 

Comme  le  rang,  l’eiprit,  la  générofité 
Que  chacun  vante  en  vous .... 

ERASTE. 

^  .  Oui,  je  fuis  fort  vanté. 

PalTons^  monfieur'.  ■  '  ■  ;  v  .  ; 

.CARITÎDES. 

.  '  ■  ‘Monfieur,  ;c’efc  pel'pe  extrême 
Lorfqu’il  faut  à  quelqu’un  fd  produire  ihi^même,  i 
Et  toujours  près  desîgrands  on  doit'être  ïiitrbduic 
Par  des  gens  qui  de  nous  fafîent  un  peu  de' bruit. 

Dont  la  bouche  écoutée  avecque  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 

Pour  moi,  j’aurois  voulu  q%e  des  gens'tien inifruits  - 
Vous  euiîènt  pu,  monfieur,  dire  ce  que  je  fuis. 
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ERASTE. 

Je  vois  afiez,  monfieur^  ce  que  vous  pouvez  êcre. 

Et  votre  fèui  abord  le  peut  faire  connoître» 

CARITIDES. 

Oui,  je  fuis  un  fçavant  charmé  de  vos  vertus, 

Non  pas  de  ces  fçavans ,  dont  le  nom  n’eft  qu*en  us  i  . 

Il  n’eft  rien  fl  commun  qu’un  nom  à  la  latine , 

Ceux  qu’on  habille  en  grec,  ont  bien  meilleure  mine  j 
Et  pour  en  avoir  un  qui  fe  termine  en  es. 

Je  me  fais  appeller,  monfieur  Caritidés. 

ERASTE. 

Monfieur  Caritidés,  foit.  Qu’ avez- vous  à  dire  ! 

CARITIDES. 

C’efl  un  placer,  monfieur,  que  je  voudrois  vous  lire,  r 
Et  que ,  dans  la  poflure  où  vous  met  votre  emploi , 

J’ofe  vous  conjurer  de  préfenter  au  Roi. 

ERASTE. 

Hé!  monfieur,  vous  pouvez  le  préfenter  vous-même. 

CARITIDES. 

Il  efl  vray  que  le  Roi  fait  cette  grâce  extrême, 

Mais  par  ce  même  excès  de  fes  rares  bontés, 

Tant  de  méchans  placets,  monfieur,  font  préfentés 
Qu’ils  étouffent  les  bons:  ^l’elpoir  où  je  fonde, 

Efl  qu’on  donne  le  mien,  quand  le  Prince  eft  fans  monde. 

ERASTE. 

Hé  bien,  vous  le  pouvez,  &  prendre  votre  tems. 

CARITIDES. 

Ah  !  monfieur,  les  huliEiers  font  de  terribles  gens, 
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Ils  traitent  les  fçavans  de  faquins  à  nazardes, 

Et  je  n  en  puis  venir  qu  à  la  falie  des  gardes. 

Les  mauvais  traitemens  qu’il  me  faut  endurer , 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feroient  retirer. 

Si  je  n’avois  conçû  Telperance  certaine, 

Qu  auprès  de  notre  Pvoi  vous  ferez  mon  Mécène. 
Oui,  votre  crédit  m’efl  un  moyen  afîuré  ... 

ERASTE. 

Hé  bien,  donnez-moi  donc,  je  le  préfenterai. 

CARITIDES. 

Le  voici;  mais  au  moins  oyez-en  la  leélure. 

ERASTE. 

Non... 


CARITIDES. 


C’eR  pour  être  inflruit,  monfeur,  je  vous  conjure. 

PLACET  AU  ROI- 

Sire, 

T^otre  très  humble  ,  très  obéijjant^  tres-fidéle  ^  &  trcs-fça^ 
vaut  fujet  & Jerviteur,  Caritidés ,  français  de  nation ,  grec  de 
profejfon,  ayant  confdéré  Les  grands  &  notables  abus  qui  fe 
commettent  aux  inferiptions  des  en  feignes  des  maifons ,  bou¬ 
tiques  ,  cabarets i  jeux  de  boule ,  <S’  autres  lieux  de  votre  bonne 
ville  de  Paris ,  en  ce  que  certains  ignorans ,  compofteurs  def 
ducs  inferiptions  i  renverfent ,  par  une  barbare ,  pernicieufe 
&  détejlable  orthographe ,  toute  forte  de fens  &  de  raifon  fans 
aucun  égard  d*  étimologie^  analogie  fuergie^nt  allégorie  quel¬ 
conque  ,  au grandfcandale  de  la  république  des  lettres  f  delà 
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nation  françoife^quife  décrie  &fe  deshonore  par  lefdits  abus  & 
fautes  grojféres  envers  les  étrangers  ,  notamment  envers  les 
allemanS)  curieux  lecteurs  &  fp éclateurs  de f dites  infcrip dons, 

ERASTE. 

Ce  placet  eft  fort  long  ,  &  pourroic  bien  fâcher . . . 

CARITIDES. 

Ah!  monfleur,  pas  un  mot  ne  s"en  peut  retrancher. 

\Ii  continué7\ 

Supplie  humblement'VoT'B.'EM.ki'ESTÈdecréerpourlehien 
de  fon  Etat  i  &  la  gloire  de  fon  empire ,  une  charge  de  controL 
leur  y  intendant  y  correcteur  y  révifeur  y  &  reflaurateur  général 
defdites  infcriptions  ;  &  ddcelle  honorer  le  fup pliant  y  tant  en 
cojîf  dération  de  fon  rare  &  éminent  fçavoir  que  des  grands  & 
fgnalés fervices  qu  ilarendus  aT  Etaty  6’ Votre  Majesté, 
etfaifant d anagramme de’VoTKYmTC.Mu^STE  enfangots , 
latin  y  grec ,  hébreu  y  Jyriaque ,  chaldéen ,  arabe . .  1 . 

ERASTE  r interrompant. 

Fort  bien  :  donnez-ie  vite,  &  faites  la  retraitent 
ïi  fera  vu  du  Roi  ;  c’efl  une  affaire  faite. 

CARITIDES.  ^ 

Hélas!  monfieur,  c’eft  tout  que  montrer  rn on  placer. 

Si  le  Roi  le  peut  voir,  je  fuis  fur  de  mon  fàit ; 

Car,  comme  fa  juftice  en  toute  chofe  eE  grande. 

Il  ne  pourra  jamais  réfufèr  ma  demande. 

Au  relie,  pour  porter  au  Ciel  votre  renom , 

Donnez-moi  par  écrit  votre  nom,  &  furnom, 

J’en  veux  faire  un  poëme  en  forme  d'acrolliche, 

Dans  les  deux  bouts  du  vers,  ^  dans  chaque  hémiftiche. 
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ERASTE. 

Oui,  vous  l’aurez  demiain,  monlleur  Caritidés. 

Ma  foi  de  tels  fçavans  font  des  ânes  bien-faits. 

J’aurois  dans  d’autre  tems  bien  ri  de  fa  fottife. 


S'CENE  II  L 

OR  MIN,  ERASTE. 

ORMIN. 

Bien  qu’une  grande  affaire  en  ce  lieu  me  conduife^ 
J’ai  voulu  qu’il  fortît  avant  que  vous  parler, 

ERASTE, 

Fort  bien  ;  mais  dépêclions;  car  je  veux  m’en  aller, 

ORMIN. 

Je  me  doute  à  peu  près  que  Tbomme  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé,  monfeur^  par  fa  vifte. 

C’eft  un  vieux  importun,  qui  n’a  pas  l’elprit  làin. 

Et  pour  qui  j’ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 

Au  mail ,  au  luxembourg ,  ôc  dans  les  tuileries. 

Il  fatigue  le  monde  avec  fes  rêveries  ; 

Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l’entretien 
De  tous  ces  fçavantas  qui  ne  font  bons  à  rien. 

Pour  moi,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune, 
Puifque  je  viens,  monfeur,  faire  votre  fortune. 

ERASTE  has  à  pan. 

Voici  quelque  foulïîeur>-de  ces  gens  qui  n’ont  rien. 
Et  nous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 
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Vous  avez  fait,  monfîeur,  cette  benite  pierre 
Qui  peut  feule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre! 

O  R  M  î  N. 

La  plaifinte  penfée,  hélas,  où  vous  voilà  ! 

Dieu  me  garde,  monheur,  d’être  de  ces  fous- là! 

Je  ne  me  repais  point  de  vilions  frivoles , 

Et  je  vous  porte  ici  les  folides  paroles 
D’un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  Roi , 

Et  que  tout  cacheté  je  conferve  fur  moi. 

Non  de  ces  fots  projets,  de  ces  chimères  vaines. 
Dont  les  lùrintendans  ont  les  oreilles  pleines  : 

Non  de  ces  gueux  d’avis,  dont  les  prétentions 
/  Ne  parient  que  de  vingt  ou  trente  millions  ; 

Mais  un,  qui  tous  les  ans,  à  li  peu  qu’on  le  monte. 
En  peut  donner  au  Roi  quatre  cent  de  bon  compte 
Avec  facilité ,  fans  rifque,  ni  fbupçon , 

Et  fans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon  ; 

Enfin  c’efl  un  avis  d’un  gain  inconcevable. 

Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faifàble. 

Oui,  pourvu  que  par  vous  je  puifîè  être  pouffe . . , 

ERASTE. 

Soit,  nous  en  parlerons.  Je  luis  un  peuprelfé, 

ORMIN. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  filence. 

Je  vous  découvrirois  cet  avis  d’importance»' 


ERASTE. 
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ERASTE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  fçavoir  votre  fecret. 

ORMIN. 

Monfieur ,  pour  le  trahir,  je  vous  crois  trop  difcret , 

Et  veux  avec  franchile  en  deux  mots  vous  Tapprendre. 

Il  faut  voir  h  quelqu’un  ne  peut  point  nous  entendre. 
[Après  avoir  regardé Ji perforine  ne  V écoute ^  il  s* approche 
de  V oreille  d'Erafleé\ 

Cet  avis  merveilleux  dont  je  fuis  l’inventeur, 

Efl  que. . . 

ERASTE. 

D’un  peu  plus  loin ,  &  pour  caufe,  monfieur. 
ORMIN. 

Vous  voyez  le  grand  gain ,  fans  qu’il  faille  le  dire  ^ 

Que  de  fes  ports  de  mer  le  Roi  tous  les  ans  tire. 

Or  l’avis,  dont  encor  nul  ne  s’eft  avifé, 

Eft  qu’il  faut  de  la  France ,  &  c’eft  un  coup  aifé , 

En  fameux  ports  de  mer,  mettre  toutes  les  côtes. 

Ce  feroit  pour  monter  à  des  fommes  très-hautes , 

Et  fi . . . 

ERASTE. 

L’avis  efi;  bon ,  &  plaira  fort  au  Roi. 

Adieu.  Nous  nous  verrons. 


ORMIN. 

Au  moins ,  appuyez-moi 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

ERASTE. 

Oui,  oui. 
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ORMIN. 

Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  piftoles 
Que  vous  reprendriez  flir  le  droit  de  Favis , 

MonfieujJ ... 

ERASTE. 

donne  deux  louis  a  Ormind\  \_feuld\ 

Oui,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu  àce  prix 
De  tous  les  importuns  je  pufle  me  voir  quitte  î 
Voyez  quel  contre-tems  prend  ici  leurvilite. 

Je  penfe  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  fortir. 

Viendra-t“il  point  quelqu'un  encor  me  divertir  ? 


M 


Quoi  ! 


SCENE  IV. 

FILINTE,  ERASTE. 

FILINTE. 

Arquis  3  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 
ERASTE. 

FILINTE. 

Qu'un  homme  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 
ERASTE. 


A  moi  l 


FILINTE. 

Que  te  fert-il  de  le  diffimuler? 

Je  fçals  de  bonne  part  qu'on  t'a  fait  appelîer; 
Et  J  comme  ton  ami,  quoi  qu'il  en  reuffiffe. 
Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  fervice. 
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ERASTE. 

Je  te  fuis  obligé;  mais  croi  que  tu  me  fais  . .  . 

FILINTE. 

Tu  ne  l’avoueras  pas  ;  mais  tu  fors  lans  valets. 
Demeure  dans  la  ville,  ou  gagne  la  campagne. 
Tu  n’iras  nulle  part  que  je  ne  t’accompagne. 

ERASTE  à  pan» 

Ah!  j’enrage. 

FILINTE. 

A  quoi  bon  de  te  cacher  de  moi  l 
ERASTE. 

Je  te  jure ,  Marquis ,  qu’on  s’eft  moqué  de  toi, 

FILINTE, 

En  vain  tu  t’en  défends. 

ERASTE. 

Que  le  Ciel  me  foudroyé. 

Si  d’aucun  démêlé  . . . 

FILINTE. 

Tu  penfes  qu’on  te  croye! 
ERASTE. 
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Hé ,  mon  Dieu  !  je  te  dis ,  &  ne  déguife  point , 

Que ... 

FILINTE. 

Ne  me  crois  pas  duppe,  Sc  crédule  à  ce  point, 
ERASTE, 

Veux-tu  m’obliger! 

FILINTE. 

Non, 

Ffij 


ERASTE. 

LaiiTe-moi ,  je  te  prie^ 
FÎLINTE. 

Point  d’affaire ,  Marquis. 

ERASTE. 

Une  galanterie 
En  certain  lieu,  ce  foir , . . 

FILINTE. 

Je  ne  te  quitte  pas. 

En  quel  lieu  que  ce  foit,  je  veux  fuivre  tes  pas. 

ERASTE. 

Parbleu ,  puifque  tu  veux  que  j’aye  une  querelle  | 
Je  confens  à  Favoir  pour  contenter  ton  zélé  ; 

Ce  fera,  contre  toi ,  qui  me  fais  enrager , 

Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

FILINTE. 

C’eft  fort  mal  d’un  ami  recevoir  le  fervice  : 

Mais  puifque  je  vous  rends  un  fi  mauvais  office  3 
Adieu.  Vuidez  fans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

ERASTE. 

Vous  ferez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez, 

[/,uq 

Mais  voyez  quels  malheurs  fuivent  ma  deffinée  ! 
Ils  m’auront  fait  paffer  l’heure  qu’on  m’a  donnée.. 
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SCENE  y. 

DAMIS,  L’EPINE,  ERASTE, 
LA  RIVIERE  ^  compagnons. 

D  A  M I  S  a  r Epine, 

Uoi  !  malgré  moi  le  traître  efpére  l’obtenir  ? 

Ah  !  mon  juHe  courroux  le  fçaiira  prévenir. 
ERASTE  CL  part* 

J’entrevois-là  quelqu’un  fur  la  porte  d’Orphife. 

Quoi  !  toujours  quelque  obflacle  aux  feux  qu’elle  autorife? 

D  A  M I  S  à  Ü Epine, 

Oui ,  j’ai  fçLi  que  ma  nièce,  en  dépit  de  mes  foinsj 
Doit  voir  ce  foir  chez  elle  Erafte  fans  témoins. 

LA  RIVIERE  à Jes  compagnons^ 
Qu’entends-je  à  ces  gens-là  dire  de  notre  maître  \ 
Approchons  doucement  làns  nous  faire  connoître. 

Vi  àVEpinc. 

Mais  avant  qu’il  ait  lieu  d’achever  fon  delTein^ 
ïl  faut  de  mille  coups  percer  fon  traître  fein. 

Va-  t-en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire. 

Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  délire. 

Afin  qu’au  nom  d’Erafte ,  on  fbit  prêt  à  venger 
Mon  honneur  que  fes  feux  ont  l’orgueil  d’outrager, 

A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l’appelle , 

Et  noyer  dans  fon  fang  fa  flâme  criminelle. 
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LA  RIVIERE  attaquant  Damis  avec  Jes  compagnons. 
Avant  qu"à  tes  fureurs  on  puilTe  Timmoier^ 

Traître^  tu  trouveras  en  nous  à  qui  pariei, 

ERASTE. 

Bien  qu’ii  m'ait  voulu  perdre ,  un  point  d'iioni^eur  meprefle 
De  recourir  ici  l’oncle  de  ma  maîtreffe. 

[ù  Damis7\ 

Je  luis  à  vous,  monfeur. 

SJlmetr épû  alamain  contre  la Rivlere  & fes  compagnons 
qulL  m.et  en  fuLte.~\ 

DAMIS. 

O  Ciel  !  par  quel  lecours , 

D’un  trépas  ailuré,  vois-je  lauver  mes  jours  ^ 

A  qui  luis- je  obligé  d’un  f  rare  lèrvice  ? 

E  R  A  S  T  E  revenant. 

Je  n’ai  fait,  vous  fervant,  qu’un  aéle  de  juRice. 

DAMIS. 

Ciel  î  puis-je  à  mon  oreille  ajouter  quelque  foi  ! 

ER-ce  la  main  d’EraRe . . . 

ERASTE. 

Oui,  oui ,  monfeur,  c’eR  moi. 
Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine. 

Trop  malheureux  d’avoir  mérité  votre  haine. 

DAMIS. 

Quoi  î  celui  dont  j’avois  réfolu  le  trépas , 

ER  celui  qui  pour  moi  vient  d’employer  fon  bras! 

Ah  !  c  en  eR  trop  ;  mon  cœur  eR  contraint  de  fe  rendre, 

Et ,  quoique  votre  amour  ce  foir  ait  pû  prétendre. 


231 


COMEDÏE-BALLET. 

Ce  trait  û  furprenant  de  générofité  , 

Doit  étouffer  en  moi  toute  animo/ité. 

Je  rougis  de  ma  faute  ^  Sc  blâme  mon  caprice. 
Ma  haine  trop  long-tems  vous  a  fait  injuflice  ; 
Et,  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux. 

Je  vous  joins  dès  ce  foir  à  l’objet  de  vos  vœux; 


SCENE  VI. 

ORPHISE,  DAMIS,  ERASTE. 

O  R  P  H I S  E  fortant  de  che‘^  elle  avec  un  flambeau, 

JN^^Onfieur,  quelle  avanture  a  d’un  trouble  effroyable.,, 

DAMIS. 

Ma  nièce,  elle  n’a  rien  que  de  très-agréable, 

Puifqu’après  tant  de  vœux  que  j’ai  blâmés  en  vous  , 

C’eft  elle  qui  vous  donne  Erafle  pour  époux. 

Son  bras  a  repouffé  le  trépas  que  j’évite , 

Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m’acquitte, 

ORPHISE. 

Si  c’efl:  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez. 

J’y  confèns,  devant  tout  aux  jours  qu’il  a  fauvés. 

ERASTE. 

Mon  cœur  efl  li  fiirpris  d’une  telle  merveille. 

Qu’en  ce  raviffement  je  doute  fi  je  veille. 

DAMIS. 

Célébrons  l’heureux  fort,  dont  vous  allez  jouir, 

Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir. 
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[On  frcippe  à  la  porte  de  Damis?^ 
ERASTE. 

Qui  frappe-là  fi  fort? 


SCENE  DERNIERE. 

DAMIS,  ORPHISE,  ERASTE, 

L’EPINE. 

L’EPINE. 

M  Onfieur^  ce  font  des  mar(][ues. 
Qui  portent  des  crins-crins  &  des  tambours  de  bafques. 
[Les  rnafques  entrent  qui  occupent  toute  la placeT^ 

ERASTE. 

Quoi  !  toujours  des  fâcheux?  Holà^  fuilTes,  ici, 

Qu  on  me  faffe  fortir  ces  gredins  que  voici. 


FIN. 
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BALLETJDU  TROISIÈME  ACTE. 

PREMIERE  ENTRÉE. 


DERNIERE  ENTRÉE. 


Qj-iatre  bergers  &  une  bergere  ferment  le  divenijfement. 

FIN. 
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MADAME. 


AD  AME, 


Je  fuis  le  plus  emharrajfé  homme  du  monde,  lorfqfil  me 
faut  dcdier  un  livre  ,  cS*  je  me  trouve  fi  peu  fait  au  fiyh 
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d'épüre  dédicatoire ,  que  je  ne  fçals  par  où  fortir  de  celle-ci. 
Un  autre  auteur  qui  ferait  en  ma  place ,  trouveroit  d'abord 
cent  belles  chofes  a  dire  de  Votre  Altesse  Roy  ale, ce 
titre  de  l’école  des  femmes,  &  l'offre  quil  vous  en  ferait. 
Mais  pour  moi ,  Madame,  y  e  vous  avoué  mon  faible.  Je  ne 
fçais  point  cet  art  de  trouver  des  rapports  entre  des  chofes  fi 
peu  proportionnées  ;  &  quelques  belles  lumières  que  mes 
confrères  les  auteurs  me  donnent  tous  les  jours  fur  de  pareils 
fujets ,  je  ne  vois  point  ce  que  Votre  Altesse  Royale 
pourroit  avoir  a  démêler  avec  la  comédie  que  je  lui  préfente. 
On  nefi  pas  en  peine  ^  fans  doute ,  comme  il faut  faire  pour 
vous  louer,  La  matière ,  Madame  ,  ne  faute  que  trop  aux 
yeux  y  & ,  de  quelque  côté  quon  vous  regarde ,  on  rencontre 
gloire  fur  gloire  ,  &  qualités  fur  qualités.  Vous  en  ave^  , 
Madame,  du  côté  du  rang.,  &  de  la  naifjance,  qui  vous font 
refpecler  de  toute  la  terre.  Vous  en  ave^  du  côté  des  grâces  , 
&  de  V  ef prit  ,&  du  corps  qui  vous  font  admirer  de  toutes  les 
perfonnes  qui  vous  voyent.  Vous  en  avei^  du  côté  de  Vame , 
qui ,  fi  Von  ofe  parler  ainfi ,  vous  font  aimer  de  tous  ceux 
qui  ont  l'honneur  d' approcher  de  vous.  Je  veux  dire  cette 
douceur  pleine  de  charmes ,  dont  vous  daigne^  tempérer  la 
fierté  des  grands  titres  que  vous  porte^ ,  cette  bonté  toute 
obligeante ,  cette  affabilité  généreufe  que  vous  faites  paroître 
pour  tout  le  monde.  Et  ce  font  particuliérement  ces  dernières 
pour  qui  je  fuis,&  dont  je  fins fort  bien  que  je  ne  me  pourrai 
taire  quelque  jour.  Mais,  encore  une  fois,  Madame  ,  je  ne 
fçais  point  le  biais  de faire  entrer  ici  des  vérités  fi  éclatantes  , 
&  ce  font  chofes,  à  mon  avis  ,  &  d’une  trop  vafie  étenduè , 
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6f  à! un  mérite  trop  relevé ,  pour  les  vouloir  renfermer  dans 
une  épître  y  &  les  mêler  avec  des  bagatelles.  Tout  bien  confia 
déréy  Madame  5  yV  ne  vois  rien  a  faire  ici  pour  moi  y  que  de 
vous  dédier fimplement  ma  comédie  y&  de  vous  ajfûrer  avec 
tout  le  refpeS  qu  il  m*  efi  pojfble  y  que  jé  fuis  y 


MADAME, 


DE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE, 


Le  très-humble ,  très-obéïlïant 
&  très-obligé  ierviteuf  , 
MOLIERE, 


PREFACE. 

BI E  N  des  gens  ont  frondé  d’abord  cette  comédie  ;  mais' 
les  rieurs  ont  été  pour  elle ,  &  tout  le  mal  qu  on  en  a 
pu  dire ,  n’a  pû  faire  qu’elle  n’ait  eu  un  fuccès  dont  je  me  con¬ 
tente.  Je  fçais  qu’on  attend  de  moi  dans  cette  imprelTion 
quelque  préface  qui  réponde  aux  cenfeurs^  &  rende  raifon 
de  mon  ouvrage  ;  &  fans  doute  que  je  luis  allèz  redevable 
à  toutes  les  perfonnes  qui  lui  ont  donné  leur  approba¬ 
tion  ^  pour  me  croire  obligé  de  défendre  leur  jugement 
contre  celui  des  autres  :  mais  il  fe  trouve  qu’une  grande 
partie  des  cbofes  que  j’aurois  à  dire  fur  ce  fujet ,  eft  déjà 
dans  une  diifertation  que  j’ai  faite  en  dialogue ,  &  dont  je 
ne  fçais  encore  ce  que  je  ferai.  L’idée  de  ce  dialogue,  ou 
fl  l’on  veut ,  de  cette  petite  comédie ,  me  vint  après  les 
deux  ou  trois  premières  repréfentations  de  ma  pièce.  Je 
la  dis  5  cette  idée ,  dans  une  maifon  où  je  me  trouvai  un 
foir  ;  &  d’abord  une  perfonne  de  qualité ,  dont  l’efprit 
cft  affez  connu  dans  le  monde ,  &  qui  me  fait  l’bonneur 
de  m’aimer ,  trouva  le  projet  aifez  à  fon  gré ,  non  feulement 
pour  me  folliciter  d’y  mettre  la  main,  mais  encore  pour 
Ty  mettre  lui-même ,  &  je  fus  étonné  que  deux  jours  après 
il  me  montra  toute  l’alfaire  exécutée ,  d’une  manière,  à  la 
vérité ,  beaucoup  plus  galante,  &  plus  fpirituelle  que  je  ne 
puis  faire  ;  mais  où  je  trouvai  des  cbofes  trop  avantageufes 
pour  moi  ;  &  j’eus  peur ,  que  fi  je  produifois  cet  ouvrage  fur 
notre  théâtre,  on  ne  m’accufât  d’avoir  mendié  les  louanges 

qu’on 
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qu’on  m’y  donnoit.  Cependant  cela  m’empêcha  par  quel¬ 
que  confidération,  d’achever  ce  que  j’avois  commencé. 
Mais  tant  de  gens  me  prelTent  tous  les  jours  de  le  faire ,  que 
je  ne  fçais  ce  qui  en  fera,  Ôc  cette  incertitude  eft  caufe  que 
je  ne  mets  point  dans  cette  préface  ce  qu’on  verra  dans  la 
critique,  en  cas  que  je  me  réfolve  à  la  faire  paroître.  S’il 
faut  que  cela  fbit,  je  le  dis  encore,  ce  fera  feulement  pour 
venger  le  public  du  chagrin  délicat  de  certaines  gens  ;  car 
pour  moi  je  m’en  tiens  aflèz  vengé  par  la  réuffite  de  ma  co¬ 
médie,  8c  je  fouhaite  que  toutes  celles  que  je  pourrai  faire, 
foient  traitées  par  eux  comme  celle-ci,  pourvû  que  le  reUe 
foit  de  même. 
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ACTEURS. 


ARNOLPHE,  ou  LA  SOUCHE. 

AGNÈS,  fille  d'Enrique. 

HORACE,  amant  d'Agnes ,  fils  d'Oronte. 
CHRISALDE,  ami  d'Arnolphe. 

ENRIQUE, beau-frere de  Chrifàlde,  8c  pere  d'Agnes. 
O  R  O  N  T  E,  pere  d’Horace,  &  ami  d'Arnolphe. 

UN  NOTAIRE. 

ALAIN,  payfan ,  valet  d'Arnolphe. 
GEORGETTE,  payfanne,  fervante  d'Arnolphe. 


La  fcene  ejî  à  Paris  y  dans  une  place  iun  fauxbourg. 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

CHRISALDE.ARNOLPHE. 

CHRISALDE. 

O  U  s  venez,  dites-vous,  pour  lui  donner  la 
main! 

ARNOLPHE. 

Oui.  Je  veux  terminer  la  choie  dans  demain. 
CHRISALDE. 

Nous  fommes  ici  feuls,  Sc  Ton  peut,  ce  me  femble , 

Sans  crainte  d’être  oüis ,  y  difcourir  enfemble. 

îlh  ij 
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Voulez-vous  qu  en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur! 

Votre  defîein ,  pour  vous  me  fait  trembler  de  peur; 

Et  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  l’affaire  9 
Prendre  femme  ^  efl  à  vous  un  coup  bien  téméraire. 

ARNOLPHE. 

Il  eft  vray,  notre  ami.  Peut-être  que,  chez  vous. 

Vous  trouvez  des  fujets  de  craindre  pour  chez  nous; 

Et  votre  front,  je  crois,  veut  que  du  mariage 
Les  cornes  foient  par  tout  l’infaillible  appanage.’ 

CHRISALDE. 

Ce  font  coups  du  hazard,  dont  on  n’eft  point  garant. 

Et  bien  fot,  ce  me  fèmble,  eft  le  foin  qu’on  en  prend. 
Mais  quand  je  crains  pour  vous,  c’eft  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris. ont  fouffert  la  furie  : 

Car  enfin  vous  fçavez  qu’il  n’eft  grands ,  ni  petits  , 

Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis  ; 

Que  vos  plus  grands  plaifirs  font,  par  tout  où  vous  êtes. 
De  faire  cent  éclats  des  intrigues  fecrettes . , . 

ARNOLPHE. 

Fort  bien.  Eft-il  au  monde  une  autre  ville  aufîî , 

Où  l’on  ait  des  maris  fi  patiens  qu’ici  ! 

Eft-ce  qu’on  n’en  voit  pas  de  toutes  les  elpéces  y 
Qui  font  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces! 

L’un  amaffe  du  bien ,  dont  fa  femme  fait  part 
A  ceux  qui  prennent  foin  de  le  faire  cornard; 

L’autre  un  peu  plus  heureux,  mais  non  pas  moins  infâme 
Voit  faire  tous  les  jours  des  préfens  à  fa  femme , 
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Et  d’aucun  foin  jaloux  n’a  Teiprit  combattu , 

Parce  qu’elle  lui  dit  que  c’ell  pour  fa  vertu. 

L’un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  lèrt  de  guéres  ; 
L’autre  en  toute  douceur  laifle  aller  les  affaires , 

Et,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoifeau , 

Prend  fort  honnêtement  les  gans  &  fon  manteau. 

L’une  de  fon  galant ,  en  adroite  femelle , 

Fait  fauffe  confidence  à  fon  époux  fidèle 
Qui  dort  en  fureté  fiir  un  pareil  appas. 

Et  le  plaint,  ce  galant,  des  foins  qu’il  ne  perd  pas; 

L’autre  pour  fè  purger  de  fa  magnificence , 

Dit  qu’elle  gagne  au  jeu  l’argent  quelle  dépenfe, 

Et  le  mari  benêt ,  fans  fonger  à  quel  jeu , 

Sur  les  gains  qu’elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 

Enfin  ce  font  par  tout  des  fujets  de  fatyre, 

Et  comme  fpedlateur ,  ne  puis-je  pas  en  rire  ? 

Puis-je  pas  de  nos  fots . . . 

CHRISALDE. 

Oui  ;  mais  qui  rit  d’autrui 
Doit  craindre  quen  revanche  on  rie  aufii  de  lui. 

J’entends  parler  le  monde,  Sc  des  gens  fe  délafiènt 
A  venir  débiter  les  chofes  qui  fè  paffent  : 

Mais,  quoique  l’on  divulgue  aux  endroits  où  je  fuis , 
Jamais  on  ne  m’a  vu  triompher  de  ces  bruits; 

J’y  fuis  aifez  modefte,  Sc  bien  qu’aux  occurrences 
Je  puifiè  condamner  certaines  tolérances , 

Que  mon  deffein  ne  foit  de  fouffrir  nullement 
Ce  que  quelques  maris  fouffrent  paifiblement , 
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Pourtant  je  n’ai  jamais  afFe6lé  de  le  dire  : 

Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  fàtyre  ^ 

Et  Ton  ne  doit  jamais  jurer  fur  de  tels  cas 
De  ce  qu’on  pourra  faire,  ou  bien  ne  faire  pas. 

Ainfi,  quand  à  mon  front ,  par  un  fort  qui  tout  mène, 
Il  feroit  arrivé  quelque  difgrace  humaine , 

Après  mon  procédé,  je  fuis  prefque  certain 
Qu’on  fe  contentera  de  s’en  rire  fous-main  : 

Et  peut-être  qu’encor  j’aurai  cet  avantage 

Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c’efi:  dommage. 

Mais  de  vous ,  cher  compere ,  il  en  efl:  autrement  ; 

Je  vous  le  dis  encor,  vous  rifquez  diablement. 
Comme  fur  les  maris  accufés  de  fouffrance , 

De  tout  tems  votre  langue  a  daubé  d’importance  , 
Qu’on  vous  a  vû  contr’eux  un  diable  déchaîné. 

Vous  devez  marcher  droit  pour  n’être  point  berné; 
Et,  s’il  faut  que  lur  vous  on  ait  la  moindre  prifè. 

Gare  qu’aux  carrefours  on  ne  vous  timpanife. 


Et 


s 


ÂRNOLPHE. 


Mon  Dieu,  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  rufé  qui  pourra  m’attraper  fur  ce  point. 

Je  fçais  les  tours  rufés,  &  les  fubtiles  trames. 

Dont,  pour  nous  en  planter  fçavent  ufer  les  femmes. 

Et  comme  on  eft  duppé  par  leurs  dextérités , 

Contre  cet  accident  j’ai  pris  mes  fûretés  ; 

Et  celle  que  j’époufe  a  toute  l’innocence 
Qui  peut  làuver  mon  front  de  maligne  influence. 
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CHRISALDE. 

Hé,  que  prétendez- vous  ?  Qu'une  fotte  en  un  mot . .  • 

ARNOLPHE. 

Epoufer  une  {btte,  eft  pour  n  être  point  for. 

Je  crois,  en  bon  chrétien,  votre  moitié  fort  fàge  ; 

Mais  une  femme  habile  eft  un  mauvais  prélàge , 

Et  je  fçais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens , 

Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talens. 

Moi ,  j'irois  me  charger  d'une  Ipirituelle 
Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  Sc  que  ruelle  ? 

Qui  de  profe  &  de  vers  feroit  de  doux  écrits  , 

Et  que  vifiteroient  marquis,  Sc  beaux  efprits, 

Tandis  que  fous  le  nom  du  mari  de  madame. 

Je  ferois  comme  un  faint  que  pasf  un  ne  reclame  ? 

Non 5  non,  je  ne  veux  point  d'un  elprit  qui  foit  haut> 
Et  femme  qui  compofe  en  fçait  plus  qu'il  ne  faut. 

Je  prétends  que  la  mienne  en  clartés  peu  ftiblime. 
Même  ne  fçache  pas  ce  que  c'eft  qu'une  rime  ; 

Et  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon  , 

Et  qu’on  vienne  à  lui  dire  à  fon  tour,  qu'y  met-on  ? 

Je  veux  qu'elle  réponde,  une  tarte  à  la  crème; 

En  un  mot  qu'elle  foit  d'une  ignorance  extrême. 

Et  c'eft  aiTez  pour  elle,  à  vous  en  bien  parler. 

De  fçavoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre  Sc  filer. 

CHRISALDE. 

Une  femme  ftupide  eft  donc  votre  marotte? 

ARNOLPHE. 

Tant,  que  j'aimerois  mieux  une  laide  bien  fotte ^ 
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Q’une  femme  fort  belle,  avec  beaucoup  d’efprit. 

CHRISALDE. 

L’elprit  Sc  la  beauté .... 

ARNOLPHE. 

L’honnêteté  fùlKc. 
CHRISALDE. 

Mais  comment  voulez-vous,  après  tout,  qu’une  bête 
Puifle  jamais  fçavoir  ce  que  c’eft  qu’être  honnête! 
Outre  qu’il  eft  alTez  ennuyeux,  que  je  croi. 

D’avoir  toute  fà  vie  une  bête  avec  foi , 

Penlèz-vous  le  bien  prendre,  Sc  que,  fiir  votre  idée* 
La  fûreté  d’un  front  puilfe  être  bien  fondée  ! 

Une  femme  d’efprit  peut  trahir  fon  devoir. 

Mais  il  faut  pour  le  moins  quelle  ofe  le  vouloir; 

Et  la  Ilupide  au  lien  peut  manquer  d’ordinaire. 

Sans  en  avoir  l’envie ,  de  fans  penfer  le  faire. 

ARNOLPHE. 

A  ce  bel  argument,  à  ce  difeours  profond. 

Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  ; 

PrelTez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  fotte , 
Prêchez ,  patrocinez  jufqu’à  la  Pentecôte , 

Vous  ferez  ébahi,  quand  vous  ferez  au  bout. 

Que  vous  ne  m’aurez  rien  perfuadé  du  tout. 

CHRISALDE. 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  là  méthode. 

En  femme,  comme  en  tout,  je  veux  fuivre  ma  mode. 
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Je  me  vois  riche  allez  pour  pouvoir,  que  je  croî, 

Choifir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi , 

Et  de  qui  la  fbumifè  Sc  pleine  dépendance 
N’ait  à  me  reprocher  aucun  bien ,  ni  nailTance. 

Un  air  doux  &  pofé  parmi  d’autres  enfans , 

M’infpira  de  l’amour  pour  elle  dès  quatre  ans  ; 

Sa  mere  le  trouvant  de  pauvreté  prelTée , 

De  la  lui  demander  il  me  vint  en  penfée, 

Et  la  bonne  payfenne  apprenant  mon  défir, 

A  s’ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaifir.  . 

Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique. 

Je  la  fis  élever  félon  ma  politique, 

C’eft-à-dire ,  ordonnant  quels  foins  on  employeroit 
Pour  la  rende  idiotte  autant  qu’il  le  pourroit- 
Dieu  merci,  le  Eiccès  a  fiiivi  mon  attente; 

Et  grande,  je  l’ai  vue  à  tel  point  innocente. 

Que  j’ai  béni  le  Ciel  d’avoir  trouvé  mion  fait 
Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  fouhait. 

Je  l’ai  donc  retirée;  &  comme  ma  demeure 
A  cent  fortes  de  gens  efl:  ouverte  à  toute  heure , 

Je  r  ai  mife  à  l’écart,  comme  il  faut  tout  prévoir. 

Dans  cette  autre  maifon ,  où  nul  ne  me  vient  voir  ; 

Et  pour  ne  point  gâter  fa  bonté  naturelle. 

Je  n’y  tiens  que  des  gens  tout  aufii  fimples  qu’elle. 

Vous  me  direz,  pourquoi  cette  narration? 

C’efi:  pour  vous  rendre  inftruit  de  ma  précaution. 

Le  réfiiltat  de  tout,  efl  qu’en  ami  fidèle, 

,Ce  foir  je  vous  invite  à  fouper  avec  elle  ; 
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Je  veux  que  vous  puiflîez  un  peu  Texaminer, 

Et  voir  n  de  mon  choix  on  doit  me  condamner* 

CHRISALDE. 

J’y  confèns. 

ARNOLPHE. 

Vous  pourrez  dans  cette  conférence 
Juger  de  fà  perfonnne  8c  de  fon  innocence, 

CHRISALDE. 

Pour  cetarticlerlàj  ce  que  vous  m’avez  dit 
Ne  peut .... 

ARNOLPHE. 

La  vérité  palTe  encor  mon  récit. 
Dans  Tes  fîmplicités  à  tous  coups  je  l’admire > 

Et  par  fois  elle  en  dit ,  dont  je  pâme  de  rire. 
L’autre  jour,  (  pourroit-on  fe  le  perluader?  ) 

Elle  étoit  fort  en  peine,  Sc  me  vint  demander. 
Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille. 

Si  les  enfans  qu’on  fait,  fe  faifoient  par  l’oreille. 

CHRISALDE. 

Je  me  réjouis  fort,  lèigneur  Arnolphe .... 

ARNOLPHE, 

Boni 

Me  voulez-vous  toujours  appeËer  de  ce  nom! 

CHRISALDE, 

Âhl  malgré  que  j’en  aye  ,  il  me  vient  à  la  bouche^, 
Et  jamais  je  ne  fonge  à  monfieur  de  la  Souche,^ 
Qui  diable  vous  a  fait  auffi  vous  aviler 
A  q’jarante-deux  ans  de  vous  débaptifer. 
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Et,  d  ’un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie , 

Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  feigneurie! 

ARNOLPHE. 

Outre  que  la  maifbn  par  ce  nom  le  connoît , 

La  Souche,  plus  qu  Arnolphe,  à  mes  oreilles  plaît. 

CHRISALDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  lès  peres , 

Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  fur  des  chimères! 

De  laplûpart  des  gens  c'eftla  démangeaifon  ; 

Et  fans  vous  embralTer  dans  la  comparaifon , 

Je  fçais  un  paylàn ,  qu’on  appelloit  gros  Pierre, 

Qui ,  n’ayant  pour  tout  bien  qu’un  feul  quartier  de  terre, 
Y  fit  tout  à  l’entour  faire  un  folTé  bourbeux. 

Et  de  monfietir  de  l’iHe  en  prit  le  nom  pompeux. 

ARNOLPHE. 

Vous  pourriez  vous  pafTer  d’exemples  de  la  forte. 

Mais  enfin  de  la  Souche  efl:  le  nom  que  je  porte  ; 

J’y  vois  de  la  raifon ,  j’y  trouve  des  appas , 

Et  m’appeller  de  l’autre ,  ell  ne  m’obliger  pas. 

CHRISALDE. 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s’y  foumettre , 

Et  je  vois  même  encor  des  adreffes  de  lettre . . , 

ARNOLPHE. 

Je  le  fouffre  aifément  de  qui  n’efl  pas  inflruit; 

Mais  vous .... 

CHRISALDE. 

Soit.  Là-deflus  nous  n’aurons  point  de  bruit , 
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Et  je  prendrai  le  loin  d’accoutumer  ma  bouché 
A  ne  plus  vous  nommer  que  monfieur  de  la  Souche, 

ARNOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bon  jour^ 

Et  dire  feulement  que  je  fuis  de  retour. 

CHRISALDE  à  pan^  en  s’en  allant,, 
Ma  foi  ^  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

ARNOLPHE  feuL 
Il  ell  un  peu  blelTé  fur  certaines  matières. 

Chofe  étrange  de  voir_,  comme  avec  paffion^ 

Un  chacun  efl  chaulfè  de  fbn  opinion  ! 

[[  Il  frappe  à  fa  porte.  ] 

Holà. 


SCENE  IL 

ARNOLPHE,  ALAIN  <&  GEORGETTÊ 

dans  la  ma  fon. 

ALAIN, 

Ui  heurte  ? 

ARNOLPHE. 

Ouvrez.  Onaura^  que  jepenfè. 
Grande  joye  à  me  voir  après  dix  jours  d’abfence. 

ALAIN, 

Qui  va  là? 

ARNOLPHE, 

Moi* 
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ALAIN. 

Georgette.  ♦ 

GEORGETTE. 

Hé  bien! 

ALAIN. 

Ouvre  là  bas. 
GEORGETTE. 

Vas-y  toi. 

ALAIN. 

Vas-y  toi. 

GEORGETTE. 

Ma  foi  J  je  n'irai  pas. 

ALAIN. 

Je  n’irai  pas  auffi. 

ARNOLPHE. 

Belle  cérémonie 

Pour  me  laiiîer  dehors  !  Holà  ho ,  je  vous  prie. 

GEORGETTE, 

Qui  frappe  î 

ARNOLPHE. 

Votre  maître. 

GEORGETTE. 

Alain, 

ALAIN. 

Quoi? 

GEORGETTE. 

C^eR  monlleu. 


Ouvre  vite 
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ALAIN. 

Ouvre,  toi. 

GEORGETTE. 

Je  fouffle  notre  feu. 
ALAIN. 

J'empècliej  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  forte. 

ARNOLPHE. 

Quiconque  de  vous  deux  n’ouvrira  pas  la  porte , 
N’aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  j  ours. 

Ah  !  -  . 

GEORGETTE. 

Par  quelle  raifon  y  venir,  quand  j’y  cours? 

ALAIN. 

Pourquoi  plutôt  que  moi  !  Le  plaifant  Rratagême  ! 

GEORGETTE. 

Ote-toi  donc  de  là, 

ALAIN. 

Non,  ôte-toi,  toi-même. 
GEORGETTE. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN. 

Et  je  veux  l’ouvrir ,  moL 
GEORGETTE. 

Tu  ne  l’ouvriras  pas 

ALAIN. 

Ni  toi  non  plus. 
GEORGETTE. 

Ni  toi. 
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ARNOLPHE. 

Il  faut  que  j’aye  ici  l’ame  bien  patiente  ! 

ALAIN  en  entrant. 

Au  moins  c’eft  moi,  Monfieur. 

GEORGETTE  en  entrant. 

Je  fuis  votre  fervante  ; 

C’eft  moi» 

ALAIN. 

Sans  le  refpeél  de  monfieur  que  voilà  , 

Je  te  *  •  • 

ARNOLPHE  recevant  un  coup  d'Alain, 

PeRe! 

ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHE. 

Voyez  ce  lourdaut-là, 
ALAIN. 

C^ell-elle  auflî,  Monfieur. 

ARNOLPHE. 

Que  tous  deux  on  fe  taifi. 
Songez  à  me  répondre ,  &  laifibns  la  fadaife. 

Hé  bien,  Alain,  comment  fe  porte-t-on  ici  l 

ALAIN. 

Monfieur,  nous  nous  . . . 

[  Arnolphe  ôte  Le  chapeau  de  dejfu^s  la  tête  d'Alain,  J 

Monfieur,  nous  nous  por . . . 

^  Arnolphe  Vote  encore,  ] 

Dieu  merci 
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Nous  nous .  .  . 

ARNOLPHE  ôtant  le  chapeau  (T Alain  pour  la 
troijiéme  fois  y  &  le  jettant  par  terre,  ] 

Qui  vous  apprend,  impertinente  bête^  ' 

A  parler  devant  moi  le  chapeau  fur  la  tête  I 

ALAIN. 

Vous  faites  bien.  J  ai  tort. 

ARNOLPHE  à  Alain. 

Faites  defcendre  Agnès. 


SCENE  III. 

ARNOLPHE, GEORGETTE, 

L  ARNOLPHE. 

Orfque  je  m’en  allai ,  fut-elle  trille  après! 
GEORGETTE. 

TrifteîNon. 

ARNOLPHE, 

Non? 

GEORGETTE.; 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  donc? . . . 
GEORGETTE. 

Oui;  je  meure. 

Elle  vous  croyoit  voir  de  retour  à  toute  heure  ; 

Et  nous  n’oyions  jamais  palTer  devant  chez  nouS; 

Cheval;  âne;  ou  mulet  quelle  ne  prit  pour  vous. 

SCENE 
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SCENE  IV. 

ARNOLPHE,  AGNES,  ALAIN, 
GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

La  befogne  àla  main,  c’eft  un  bon  témoignage. 

Hé  bien,  Agnès,  je  fuis  de  retour  du  voyage. 

En  êtes-vous  bien  aife  ? 

AGNES. 

Oui,  Monfîeur,  Dieu  merci. 
ARNOLPHE. 

Et  moi ,  de  vous  revoir  je  fuis  bien  aife  au/îî. 

Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit,  bien  portée? 

AGNES. 

Hors  les  puces  qui  m’ont  la  nuit  inquiétée. 

ARNOLPHE. 

Ab  !  vous  aurez  dans  peu  quelqu’un  pour  les  cbaiîer. 

AGNES. 

Vous  me  ferez  plailîr. 

ARNOLPHE. 

Je  le  puis  bien  penfer. 

Que  faites-vous  donc  là? 

AGNES. 

Je  me  fais  des  cornettes. 

Vos  cbemi/es  de  nuit,  &  vos  coëffes  font  faites. 
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ARNOLPHE. 

Ah  !  Voilà  qui  va  bien.  Allez ,  montez  là-haut , 

Ne  vous  ennuyez  point,  je  reviendrai  tantôt  ; 

Et  je  vous  parlerai  d’affaires  importantes. 


SCENE  V. 

ARNOLPHE  fini. 

HEroïnes  du  tems ,  meidames  les  fçavantes , 

Pouffeufes  de  tendrelfe  &  de  beaux  fentimens^ 
Je  déhe  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans. 

Vos  lettres,  billets  doux,  toute  votre  Icience, 

De  valoir  cette  honnête  Sc  pudique  ignorance. 

Ce  n’eft  point  par  le  bien  qu’il  faut  être  ébloui  ; 

Et  pourvu  que  l’honneur  foit .... 


SCENE  VL 

HORACE, ARNOLPHE. 

ARNOLPHE. 

Que  vois-je  ?Eft-ce!..  .  Oui. 
Je  me  trompe.  Nenni.  Si  fait»  Non,  c’eü  lui-même. 

Hor .... 

HORACE. 

Seigneur  Ar . . . 

ARNOLPHE. 

Horace^ 


t 
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HORACE. 

Arnolphe. 

ARNOLPHE, 

Ah!  Joye  extrême! 

Et  depuis  quand  ici! 

HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ARNOLPHE. 

Vrayment . .  * 

HORACE, 

Je  fus  d’abord  chez  vous,  mais  inutilement. 

ARNOLPHE. 


J’étois  à  ia  campagne. 

HORACE. 

Oui,  depuis  dix  journées. 
ARNOLPHE. 

Oh  !  Comme  les  enfans  croilTent  en  peu  d’années  ! 
J’admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà , 

Après  que  je  i’ai  vû  pas  plus  grand  que  cela, 

HORACE. 

Vous  voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais,  de  grâce,  Oronte  votre  pere, 
Mon  bon  &  cher  ami  que  j’eflime  &  révéré. 

Que  fait-il  à  préfent!  Eft-il  toujours  gaillard! 

A  tout  ce  qui  le  touche  il  fçait  que  je  prends  part; 
Nous  ne  nous  fommes  vus  depuis  quatre  ans  eiifembîe 
Ni;  qui  plus  eft,  écrit  l’un  à  l’autre,  me  femble. 

Kkij 
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HORACE. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure , 

J'ai  d’amour  en  ces  lieux  eu  certaine  avanture  ; 

Et  l’amitié  m’oblige  à  vous  en  faire  part. 

ARNOLPHE  a  part. 

Bon.  Voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard^ 

Et  ce  fera  de  quoi  mettre  fur  mes  tablettes. 

HORACE. 

Mais  de  grâce  qu’au  moins  ces  chofes  foient  fecrettes. 

ARNOLPHE. 

Oh! 

HORACE. 

Vous  n’ignorez  pas  qu’en  ces  occalîons^ 

Un  fecret  éventé  rompt  nos  prétentions. 

Je  vous  avouerai  donc  avec  pleine  franchifèj, 

Qu’ici  d’une  beauté  mon  ame  s’eft  éprife. 

Mes  petits  Ibins  d’abord  ont  eu  tant  de  fiiccès 
Que  je  me  fuis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès , 

Et,  fans  trop  me  vanter,  ni  lui  faire  une  injure. 

Mes  affaires  y  font  en  fort  bonne  pofture. 

ARNOLPHE  en  riant. 

Hé?  CelH 

HORACE  lui  montrant  le  logis  dl Agnès, 
Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis, 

Dont  vous  voyez  d’ici  que  les  murs  font  rougis  ; 
Simple ,  à  la  vérité,  par  l’erreur  fans  fécondé 
D’un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde  ; 
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Mais  qui,  dans  Tignorance  où  Ton  veut  Tailervlr, 

Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir, 

Un  air  tout  engageant,  je  ne  fçais  quoi  de  tendre, 

Dont  il  n’ell  point  de  cœur  qui  fe  puiiïe  défendre. 

Mais  peut-être  il  n  eft  pas  que  vous  n’ayez  bien  vû 
Ce  jeune  aftre  d’amour  de  tant  d’attraits  pourvût 
C’ell  Agnes  qu’on  l’appelle» 

ARNOLPHE  à  part. 

Ah  !  Je  crève, 

HORACE, 

Pour  l’homme, 

C’elî,  je  crois,  de  la  ZouiTè,  ou  Source  qu’on  le  nomme. 
Je  ne  me  fuis  pas  fort  arrêté  lur  le  nom  ; 

Riche,  à  ce  qu’on  m’a  dit;  mais  des  plus  fenfés,  non; 

Et  l’on  m’en  a  parlé  comme  d’un  ridicule. 

Le  connoilfez-vous  point! 

ARNOLPHE  a  part, 

La  fâcheufe  pilule  l 
HORACE, 

Hé  !  Vous  ne  dites  mot! 

ARNOLPHE, 

Hé  oui . . .  |e  le  connoL 
HORACE, 

C’ell  un  fou,  n’ell-ce  pas! 

ARNOLPHE, 

Hé... 

HORACE, 

Qu  en  dites-vous  !  Quoi  ï 
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Hé,  c"eft-à-dire 5  oui.  Jaiouxàfaire  rire? 

Sot?  Je  vois  qu  il  en  eft  ce  que  Ton  m"a  pu  dire. 

Enfin  Faimable  Agnes  a  fçû  m’afTujettir, 

Ceft  un  joli  bijou,  pour  ne  vous  point  mentir; 

Et  ce  feroit  péché,  qu’une  beauté  fi  rare 
Eût  laifiee  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 

Pour  moi  tous  mes  efforts,  tous  mes  vœux  les  plus  doux 
Vont  à  m’en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux; 

Et  l’argent  que  de  vous  j’emprunte  avec  franchifie , 

N’ell  que  pour  mettre  à  bout  cette  jufte  entreprifè. 

Vous  fiçavez  mieux  que  moi,  quelques  foient  nos  efforts," 
Que  l’argent  eft  la  clé  de  tous  les  grands  refforts. 

Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  têtes  , 

En  amour,  comme  en  guerre,  avance  les  conquêtes* 
Vous  me  femblez  chagrin.  Seroit-ce  qu’en  effet 
Vous  défaprouveriez  le  deffeiii  que  j’ai  fait  J 

ARNOLPHE. 

Non,  c’eft  que  je  fongeois . . . 

HORACE. 

Cet  entretien  vous  laiîe.  ' 
Adieu.  J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 
ARNOLPHE /e  croyant fcuL 

Ah  !  Faut-il . . . 

HORACE  revenant. 

De  rechef,  veuillez  être  difcret. 

Et  n’allez  pas,  de  grâce,  éventer  mon  fecret. 

ARNOLPHE  fe  croyant  feul. 

Que  je  lèns  dans  mon  ame . .  * 


HORACE 
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HORACE  revenant. 

Et  furtout  à  mon  pere  ^ 
Qui  s’en  ferok  peut-être  un  fujet  de  coiére. 

ARNOLPHE  croyant  a^u  Horace  revient  encore,, 

]  ; 

Oh  . . .  Oh!  Que  j’ai  fouffert  durant  cet  entretien  ! 
Jamais  trouble  d’efprit  ne  fut  égal  au  mien. 

Avec  quelle  imprudence,  &  quelle  hâte  extrême. 

Il  m’eft  venu  conter  cette  affaire  à  moi-même  î 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l’erreur  , 
Etourdi  montra-t-il  jamais  tant  de  fureur  ! 

Mais  ayant  tant  fouffert,  je  devois  me  contraindre 
Jufques  à  m’éclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre , 

A  pouffer  jufqu’au  bout  Ton  caquet  indifcret , 

Et  fçavoir  pleinement  leur  commerce  fecret. 

Tâchons  de  le  rejoindre,  il  n’efl  pas  loin ,  je  penfe  ; 
Tirons-en  de  ce  fait  l’entière  confidence. 

Je  tremble  du  malheur  qui  m’en  peut  arriver. 

Et  l’on  cherche  fouvent  plus  qu’on  ne  veut  trouver. 


Fin  du  premier  Acîe, 
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SCENE  PREMIERE. 

ARNOLPHE. 

Lm'efl,  lorfque  j’ypenfe^  avantageux  fans 
doute 

D’avoir  perdu  mes  pas,  Sc  pu  manquer  fa 
route  : 

Car  enfin,  démon  cœur  le  trouble  impérieux 
N’eût  pu  fe  renfermer  tout  entier  à  fes  yeux, 

Il  eût  fait  éclater  Tennui  qui  me  dévore , 

Et  je  ne  voudrois  pas  qu  il  fçût  ce  qu’il  ignore. 

Mais  je  ne  fuis  pas  homme  à  gober  le  morceau , 

Et  lailTer  un  champ  libre  aux  yeux  d’un  damoifeau  ; 

J’en  veux  rompre  le  cours,  Sc,  fans  tarder, apprendre 
Jufqu’oû  l’intelligence  entr’eux  a  pû  s’étendre: 

J’y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt  ; 

Je  la  regarde  en  femme,  aux  termes  qu’elle  en  eft  ; 

Elle  if  a  pu  faillir  fans  me  couvrir  de  honte. 

Et  tout  ce  qu’elle  fait  enfin,  efl  fur  mon  compte. 
Eloignement  fatal  !  Voyage  malheureux  ! 

[  //  frappe  a  fa  porte»  J 
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SCENE  II. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN. 

H  î  Monfîeur^  cette  fois . . . 


ARNOLPHE. 


Paix.  Venez-çàtousdeui:, 
Paflez-Ià^  palîèz-là.  Venez-ià^  venez,  dis-je. 

GEORGETTE. 

Ah!  vous  me  faites  peur,  Sc  tout  mon  fang  fe  fge,; 

ARNOLPHE. 

C’efl  donc ainfi  qu’abfent  vous  m’avez  obéi! 

Et,  tous  deux  de  concert,  vous  m’avez  donc  trahi? 

GEORGETTE  tombant  aux  genoux  d’ Arnolpke^ 
Hé!  ne  me  mangez  pas,  Monfieur,  je  vous  conjure. 

ALAIN  à  pan. 

Quelque  chien  enragé  l’a  mordu,  je  m’afTûre. 

ARNOLPHE  apart. 

Ouf.  Je  ne  puis  parler,  tant  je  fuis  prévenu; 

Je  liiffoque,  &  voudrois  me  pouvoir  mettre  nud. 

[  a  Alain  &  Georgette.  J 
Vous  avez  donc  fouffert,  ô  canaille  maudite, 

[  à  Alain  qui  veut  s'enfuir, 

Qu’un  homme  foit  venu ...  Tu  veux  prendre  la  fuite  ! 

[  à  Georgette.  ] 

Il  faut  que  fur  le  champ  ...  Si  tu  bouges ...  Je  veux 

[  a  Alain.  ] 

Que  vous  me  difiez . . .  Hé  !  Oui ,  je  veux  que  tous  deux  . . 

Li  ij 
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[  Alain  &  George  ne  Je  lèvent  &  veulent  encore  s* enfuir,  ] 
Quiconque  remuera,  par  la  mort,  je  i’aflbmme. 

Comme  eft-ce  que  chez  moi  s’eft  introduit  cet  homme! 
Hé!  Parlez.  Dépêchez,  vite,  promtement,  tôt, 

Sans  rêver,  veut-on  dire  ! 

ALAIN  &  GEORGETTE. 

Ah,  ah  ! 

GEORGETTE  retombant  aux  genoux  dl  Arnolphe, 

Le  cœur  me  faut. 
ALAIN  retombant  aux  genoux  d' Arnolphe^ 

Je  meurs. 

ARNOLPHE  hparn 
Je  fuis  en  eau  :  prenons  un  peu  d’haleine  : 

Il  faut  que  je  m’évente,  &;  que  je  me  promène, 
Aurois-je  deviné,  quand  je  l’ai  vu  petit. 

Qu’il  croîtroit  pour  cela  !  Ciel  !  Que  mon  cœur  pâtit  î 
Je  penfe  qu’il  vaut  mieux  que  de  fa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  l’affaire  qui  me  touche. 

Tâchons  à  modérer  notre  reffentiment  ; 

Patience,  mon  cœur,  doucement,  doucement-. 

[  à  Alain  &  à  George  ne,  ] 

Levez-vous,  &  rentrant  faites  qu’Agnés  defcende. 

[  à  part,  ] 

Arrêtez.  Sa  furprife  en  deviendroit  moins  grande. 

Du  chagrin  qui  me  trouble,  ils  iroient  l’avertir. 

Et  moi-même  je  veux  l’aller  faire  fortir» 

[ù  Alain  &  a  GeorgetteJ^ 

Que  l’on  m’attende  ici. 


vm 
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SCENE  IIE 

ALAIN,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 


1 

» 

Ses  regards  m’ont  fait  peux ,  mais  une  peur  horrible , 

Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

ALAIN, 

Ce  monfieur  Ta  fâché ,  je  te  le  difbis  bien; 

GEORGETTE, 

Mais  que  diantre  ell  cela ,  qu’avec  tant  de  rudelîe 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtreiTe  ! 

D’où  vient  qu’à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher. 

Et  qu’il  ne  fçauroit  voir  perfonne  en  approcher  l 

ALAIN, 

C’ell  que  cette  aélion  le  met  en  jalouhe. 

GEORGETTE. 


On  Dieu,  qu’il  ell  terribh 


Mais  d’où  vient  qu’il  ell  pris  de  cette  fantaife! 

ALAIN. 


Cela  vient . . ,  Cela  vient  de  ce  qu’il  ell  jaloux, 

GEORGETTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  l’eE-il?  Et  pourquoi  ce  courroux? 

ALAIN, 

C’efl;  que  la  jaloulie.; .  Entends-tu  bien ,  Georgette, 
Eli  une  chofe  . . .  là . .  .  qui  fait  qu’on  s’inquiète  , .  , 
Et  qui  chalTe  les  gens  d’autour  d’une  maifon. 

Je“m’en  vais  te  bailler  une  comparaifon. 
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Afin  de  concevoir  la  chofe  davantage. 

Di-moi,  n  eft-il  pas  vrai,  quand  tu  tiens  ton  potage  j, 
Que  fi  quelque  aflfamé  venoit  pour  en  manger. 

Tu  ferois  en  colère,  &  voudrois  le  charger? 

GEORGETTE. 

Oui,  je  comprends  cela. 

ALAIN. 

C’eft  juftement  tout  comme, 
La  femme  eE  en  effet  le  potage  de  Thomme , 

Et  quand  un  homme  voit  d’autres  hommes  par  fois , 
Qui  veulent  dans  fa  foupe  aller  tremper  leurs  doigts, 
îl  en  montre  auffi-tôt  une  colère  extrême. 

GEORGETTE. 

Oui:  mais  pourquoi  chacun  n’en  fait-il  pas  de  même! 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paroiffent  joyeux , 

Lorfque  leurs  femmes  font  avec  les  beaux  monCeuxî 

ALAIN. 

C’eE  que  chacun  n’a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n’en  veut  que  pour  foi. 

GEORGETTE. 

Si  je  n’ai  la  berlue , 

Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  font  bons,  c’eft  lui, 
GEORGETTE. 

Vol  comme  il  eft  chagrin. 

ALAIN. 

C’eE  qu’il  a  de  l’ennui. 
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SCENE  IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE» 


ARNOLPHE  a  part, 

UN  certain  grec  difoit  à  l’empereur  Augufle , 

Comme  une  inflrudlion  utile,  autant  que  jufle  ^ 
Que ,  lorfqu’une  avanture  en  colère  nous  met , 

Nous  devons ,  avant  tout ,  dire  notre  alphabet  ; 

Afin  que  dans  ce  tems  la  bile  fe  tempère , 

Et  qu’on  ne  falTe  rien  que  l’on  ne  doive  faire. 

J’ai  fuivi  fa  leçon  fur  le  fujet  d’Agnès , 

Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès 
Sous  prétexte  d’y  faire  un  tour  de  promenade , 

Afin  que  les  foupçons  de  mon  eiprit  malade 
PuiiTent  fur  le  difcours  la  mettre  adroitement. 

Et,  lui  fondant  le  cœur,  s’éclaircir  doucement. 


SCENE  V. 

ARNOLPHE,  AGNES,  ALAIN, 
GEORGETTE. 

\RNOLPHE. 


[  a  Alain  &  G  cornette,  ] 

Rentrez, 


272  L’ECOLE  DES  FEMMES 


SCENE  VI. 

ARNOLPHE,  AGNES. 

ARNOLPHE. 

T 

JL- ^  A  promenade  eft  belle. 
AGNES. 

Fort  belle. 

ARNOLPHE. 

Le  beau  jour  1 

AGNES. 

Fort  beau, 

ARNOLPHE. 

Quelle  nouvelle  ? 

AGNES, 

Le  petit  cbat  eft  mort. 

ARNOLPHE. 

C’eft  dommage  ;  mais  quoi  l 
Nous  Sommes  tous  mortels ,  Sc  chacun  eft  pour  foi. 
Lorfque  j’étois  aux  champs ,  n  a-t-il  point  fait  de  pluye  î 

AGNES. 

Non. 

ARNOLPHE. 

Vous  cnnuyoit-il! 

AGNES. 

Jamais  je  ne  m’ennuye. 

ARNOLPHE. 
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ARNOLPHE. 

Qu’avez-vous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci? 

AGNES. 

Six  cliemifes^  jepenfe,  &  fîx  coëlfes  aufîi. 

ARNOLPHE  après  avoir  un  peu  rêvé. 

Le  monde,  chere  Agnes,  efl;  une  étrange  chofe. 

Voyez  la  médifànce,  &  comme  chacun  caufe. 

Quelques  voifins  m’ont  dit  qu’un  jeune  homme  inconnu 
Etoit  en  mon  ablence  à  la  maifon  venu , 

Que  vous  aviez  Ibuffert  là  vûë  de  les  harangues  ; 

Mais  je  n’ai  point  pris  foi  fur  ces  méchantes  langues  , 

Etj’  ai  voulu  gager  que  c’étoit  fauffement . . . 

AGNES. 

Mon  Dieu,  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  vrayment^ 

ARNOLPHE. 

Quoi  !  C’eR  la  vérité  qu’un  homme  . . . 

AGNES. 

Chofe  fùre^ 

» 

Il  n’a  prefque  bougé  de  chez  nous,  je  vous  jure. 

ARNOLPHE  bas  à  part. 

Cet  aveu  qu’elle  fait  avec  lincérité 
Me  marque  pour  le  moins  fon  ingénuité. 

[  haut,  ] 

Mais  il  me  femble,  Agnès,  lî  ma  mémoire  ell  bonne. 

Que  j’avois  défendu  que  vous  vidiez  perfonne. 

AGNES. 

Oui;  mais  quand  je  l’ai  vû,  vous  ignoriez  pourquoi. 

Et  vous  en  auriez  fait  fans  doute  autant  que  moi. 

Tome  II,  M  m 
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ARNOLPHE. 

Peut-être  ;  mais  enfin,  contez-moi  cette  Iiiftoire. 

AGNES. 

Elle  efl:  fort  étonnante  &  difficile  à  croire. 

J'étois  fur  le  balcon  à  travailler  au  frais , 

Lorfque  je  vis  palfer  fous  les  arbres  d’auprès 
Un  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontrant  ma  vue 
D=  une  humble  révérence  aufli-tôt  me  fàluë  : 

Moi,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité  , 

Je  fis  la  révérence  auffi  de  mon  côté. 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence  : 

Moi,  j’en  refais  de  même  une  autre  en  diligence 
Et  lui  d’une  troifiéme  auffi-tôt  repartant. 

D’une  troifiéme  auffi  j’y  repars  à  l’infiant. 

Il  palTe,  vient,  repaffie,  &  toujours  de  plus  belle 
Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  ; 

Et  moi,  qui  tous  ces  tours  fixement  regardois. 
Nouvelle  révérence  auffi  je  lui  rendois  : 

Tant  que ,  fi  fur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue 
Toujours  comme  cela  je  me  ferois  tenue. 

Ne  voulant  point  céder,  ni  recevoir  l’ennui 
Qu’il  me  pût  eJlimer  moins  civile  que  lui. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 


AGNES; 

Le  lendemain ,  étant  fiir  notre  porte , 
Une  vieille  m’aborde  en  parlant  de  la  forte  ; 
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Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puifTe-t-il  vous  bénir , 

Et  dans  tous  vos  attraits  long-tems  vous  maintenir  ! 

Il  ne  vous  a  pas  faite  une  belle  perfonne , 

Afin  de  mal-ufer  des  chofes  qu'il  vous  donne  ; 

Et  vous  devez  fçavoir  que  vous  avez  bleiïe 
Un  cœur  y  qui  de  s'en  plaindre  eft  aujourd'hui  forcé, 
ARNOLPHE  àpan. 

Ah  !  fuppot  de  Satan ,  exécrable  damnée  î 

AGNES. 

Moi,  j'ai  blelTé  quelqu'un!  fis-je  toute  étonnée. 

Oui,  dit-elle,  blefie,  mais  bleifé  tout  de  bon. 

Et  c'eit  l'homme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon. 

Hélas  !  Qui  pourroit,  dis-je,  en  avoir  été  caulè  ! 

Sur  lui,  fans  y  penfer,  fis-je  cheoir  quelque  choie! 

Non ,  dit-elle,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal, 

Et  c'efl:  de  leurs  regards  qu'eft  venu  tout  Ton  mal. 

Hé,  mon  Dieu  !  ma  furprÜè  eft ,  fis- je,  làns  fécondé  ; 

Mes  yeux  ont-ils  du  mal  pour  en  donner  au  monde! 

Oui,  fit-elle ,  vos  yeux  pour  caufer  le  trépas. 

Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne  fçavez  pas. 

En  un  mot,  il  languit  le  pauvre  miférable; 

Et  s'il  faut,  pourluivit  la  vieille  charitable, 

Que  votre  cruauté  lui  refuie  un  fecours  , 

C’eft  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours. 

Mon  Dieu  !  J’en  aurois,  dis- je,  une  douleur  bien  grande. 
Mais  pour  le  fecourir,  qu'eft-ce  qu'il  me  demande  ! 

Mon  enfant  ,  me  dit-elle,  il  ne  veut  obtenir 
Que  le  bien  de  vous  voir  <5c  vous  entretenir  ; 

M  m  ij 
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Vos  yeux  peuvent  eux  fèuls  empêcher  fa  ruine. 

Et  du  mal  qu’ils  ont  fait  être  la  médecine. 

Hélas  !  Volontiers,  dis- je,  puifqu’il  ell  ainfi. 

Il  peut  tant  qu’il  voudra  me  venir  voir  ici. 

ARNOLPHE  à  pan. 

Ah  !  Ibrciére  maudite,  empoifonneufe  d’ames,  c 
Puifîe  l’enfer  payer  tes  charitables  trames  î 

AGNES. 

Voilà  comme  il  me  vit,  &  reçût  guérifbn. 
Vous-même,  à  votre  avis,  n’ai-je  pas  eu  raifon! 

Et  pouvois-je,  après  tout,  avoir  la  confcience 
De  le  lailTer  mourir  faute  d’une  afliftance! 

Moi,  qui  compatis  tant  aux  gens  qu’on  fait  fouffrir. 

Et  ne  puis,  fans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir. 

ARNOLPHE  I?as  à  pan. 

Tout  cela  n’eft  parti  que  d’une  ame  innocente  ; 

Et  j’en  dois  accufer  mon  abfence  imprudente, 

Qui  fans  guide  a  lailTé  cette  bonté  de  mœurs 
Expofée  aux  aguets  des  rufés  féduéleurs. 

Je  crains  que  le  pendard,  dans  fes  vœux  téméraires, 

Un  peu  plus  fort  que  jeu  n’ait  pouffé  les  affaires. 

AGNES. 

Qu’avez-vous?  Vous  grondez,  ce  me  fèmble,  un  petit 
Efl-ce  que  c’eft  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit? 

ARNOLPHE. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  fuites. 

Et  comme  le  jeune  homme  a  paffé  fes  vifites. 
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AGNES* 

Hélas!  Il  vous  fçaviez  comme  il  étoit  ravi, 

Comme  il  perdit  Ton  mal  fi-tôt  que  je  le  vi , 

Le  préfent  qu'il  m'a  fait  d’une  belle  calTette , 

Et  l’argent  qu’en  ont  eu  notre  Alain  &  Georgette , 

Vous  l’aimeriez  fans  doute,  Sc  diriez  comme  nous. 

ARN  O  LP  HE. 

Oui;  mais  que  faifoit-il  étant  feul  avec  vous! 

AGNES. 

Il  difoit  qu’il  m’aimoit  d’une  amour  {ans  féconde. 

Et  me  difoit  des  mots  les  plus  gentils  du  monde  , 

Des  chofes  que  jamais  rien  ne  peut  égaler. 

Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  l’entends  parler, 

La  douceur  me  chatouille ,  Sc  là  dedans  remue 
Certain  je  ne  fçais  quoi,  dont  je  fuis  toute  émûë. 

ARNOLPHE  l?as  à  part, 

O  fâcheux  examen  d’un  myftére  fatal , 

Où  l’examinateur  fouffre  feul  tout  le  mal  ! 

[  haut,  ] 

Outre  tous  ces  difcours,  toutes  ces  gentilledes, 

Ne  vous  faifoit-il  point  aulTi  quelques  careffes  ! 

AGNES. 

Oh  !  tant.  Il  me  prenoit  &  les  mains  &  les  bras, 

Et  de  rne  les  baifer  il  n’étoit  jamais  las. 

ARNOLPHE. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris ,  Agnes,  quelqu’autre  chofe  ! 

[  La  voyant  interdite,  J 

Ouf. 
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AGNES. 

ARNOLPHE. 

Quoi? 

AGNES. 

Pris . . . 

ARNOLPHE. 

Hé? 

AGNES. 

ÏjQ  .  •  • 

ARNOLPHE. 

Piait-il? 

AGNES. 

Je  n  ofe  ; 

Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  contre  moi,  .  .  ' 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNES. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Mon  Dieu!  Non. 

AGNES. 

Jurez  donc  votre  fol, 
ARNOLPHE. 

Pyia  foi,  foit. 

AGNES. 

Il  m’a  pris . . .  Vous  ferez  en  colère., 
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ARNOLPHE. 

Non. 

AGNES. 

Si. 

ARNOLPHE. 

Non ,  non ,  non ,  non.  Diantre  ^  que  de  my ftére  î 
Qu  eft-ce  qu’il  vous  a  pris  ? 

AGNES. 

II... 

ARNOLPHE  à  pan. 

Je  foufFre  en  damné, 
AGNES. 

Il  m’a  pris  le  ruban  que  vous  m’aviez  donné  ; 

A  vous  dire  Je  vrai^  je  n’ai  pu  m’en  défendre. 

ARNOLPHE  reprenant  haleine. 

Paiîe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulois  apprendre  y 
S’il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baifer  les  bras. 

AGNES. 

Comment!  Efl-ce  qu’on  fait  d’autres  cbofes! 

ARNOLPHE. 

Non  pas. 

Mais,  pour  guérir  du  mal  qu’il  dit  qui  le  polTéde, 

N’a-t-il  pas  exigé  de  vous  d’autre  remède  ! 

AGNES. 

Non.  Vous  pouvez  juger,  s’il  en  eût  demandé^ 

Que,  pour  le  fecourir,  j’aurois  tout  accordé. 
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ARNOLPHE  bas  à  part. 

Grâce  aux  bontés  du  Ciel,  j’en  fuis  quitte  à  bon  compte. 
Si  j’y  retombe  plus ,  je  veux  bien  qu’on  m’affronte. 

[  haut,  ] 

Cluit.  De  votre  innocence,  Agnes,  c’eft  un  effet, 

Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s’eft  fait,  efl  fait. 

Je  fçais  qu  en  vous  datant  le  galant  ne  défire 
Que  de  vous  abufer,  &  puis  après  s’en  rire. 

AGNES. 

Oh  î  point.  Il  me  l’a  dit  plus  de  vingt  fois  à  mon 

ARNOLPHE. 

Ah!  vous  ne  fcavez  pas  ce  que  c’efl  que  fa  foi. 

Mais  enfin  apprenez  qu’accepter  des  caffettes , 

Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  fornettes , 

Que  fe  laiffer  par  eux,  à  force  de  langueur, 

Baifer  ainfi  les  mains ,  &  chatouiller  le  cœur , 

Efl  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu’il  fe  faffe. 

AGNES. 

Un  péché,  dites-vous!  Et  la  raifon  de  grâce? 

ARNOLPHE. 

La  raifon!  La  raifon  efl  l’arrêt  prononcé , 

Que  par  cçs  aclions  le  Ciel  efl  courroucé, 

AGNES. 

Courroucé  !  Mais  pourquoi  faut-il  qu’il  s’en  courrouce  ? 
C’efl  une  chofe ,  hélas  !  fî  plaifante  &  fi  douce. 

J’admire  quelle  joye  on  goûte  à  tout  cela, 

Et  je  ne  fçavois  point  encor  ces  chofes-là, 


ARNOLPHE. 
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ARNOLPHE. 

Oui,  c*ell  un  grand  plaifir  que  toutes  ces  tendrelîès, 
Ces  propos  fi  gentils,  Sc  ces  douces  careiîès; 

Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté , 

Et,  qu  en  fè  mariant,  le  crime  en  foit  ôté. 

AGNES. 

N’eft-ce  plus  un  péché ,  lorfque  Ton  fe  marie  î 

ARNOLPHE, 

Non. 


AGNES. 


Mariez-moi  donc  promtement,  je  vous  prie. 
ARNOLPHE. 


Si  vous  le  Ibuhaitez,  je  le  fbuhaite  auflî. 
Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 


AGNES. 


Eft-il  poiTible  ! 

ARNOLPHE. 

Oui, 


AGNES. 

Que  vous  me  ferez  aife  î 
ARNOLPHE. 

Oui,  je  ne  doute  point  que  f hymen  ne  vous  plaifè, 

AGNES. 

Vous  nous  voulez,  nous  deux  . . . 

ARNOLPHE. 

Rien  de  plus  alîuré. 
AGNES. 

Que,  û  cela  fe  fait,  je  vous  carreiTerai, 
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ARNOLPHE. 

Hé,  la  chofe  fera  de  ma  part  réciproque. 

AGNES. 

Je  ne  reconnois  point,  pour  moi,  quand  on  le  moque 

Parlez-vous  tout  de  bon? 

ARNOLPHE. 

Oui,  vous  le  pourrez  voir. 
AGNES. 

Nous  .ferons  mariés  l 

ARNOLPHE. 

Oui 

AGNES. 

Mais  quand  I 
ARNOLPHE. 

Dès  ce  loir. 

AGNES  riant. 

Dès  ce  loir  ? 

ARNOLPHE. 

Dès  ce  foir.  Cela  vous  fait  donc  rire! 
AGNES. 


ARNOLPHE. 

Vous  voir  bien  contente  eft  ce  que  je  défire*» 

AGNES. 

Hélas  î  que  je  vous  ai  grande  obligation^ 

Et  qu^avec  lui  j'aurai  de  làtisfadlion  l 
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ARNOLPHE. 

Avec  qui? 

AGNES. 

Avec ...  Là ... . 

ARNOLPHE. 

Là ...  Là n'cil pas  mon  compte, 
A  clioifîr  un  mari,  vous  êtes  un  peu  promp:e, 

Oeft  un  autre,  en  un  mot,  que  je  vous  tiens  tout  prêt; 

Et  quant  au  monlîeur,  là,  je  prétends,  s’il  vous  plaît. 

Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce. 
Qu’avec  lui  déformais  vous  rompiez  tout  commerce. 
Que,  venant  au  logis,  pour  votre  compliment 
Vous  lui  fermiez  au  néz  la  porte  honnêtement. 

Et  lui  jettant,  s’il  heurte ,  un  grès  par  la  fenêtre. 
L’obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paroître. 
M’entendez-vous ,  Agnès?  Moi,  caché  dans  un  coinj. 

De  votre  procédé  je  ferai  le  témoin* 

AGNES. 

Las  !  Il  efl  fi  bien  fait.  C’eft . . . 

ARNOLPHE. 

Ah  !  Que  de  langage  ! 
AGNES. 

Je  n’aurai  pas  le  cœur. . . 

ARNOLPHE. 

Point  de  bruit  davantage*, 

AGNES. 

Mais,  quoi?  Voulez-vous .... 

Nnij 


Montez  là-haut. 
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ARNOLPHE. 


Je  lîils  maitrC;  je  parle,  allez,  obéïlTez, 


Ceft  alTez, 


Fin  du  fécond  ABc^ 


ACtE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 


ARNOLPHE.  AGNES,  ALAIN, 
GEORGETTE. 
ARNOLPHE. 

U I ,  tout  a  bien  été^  ma  joye  efi  fans  pareille , 
Vous  avez  là  luivi  mes  ordres  à  merveille , 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  fédudleur. 
Et  voilà  de  quoi  fert  un  fàge  diredleur. 

Votre  innocence,  Agnes,  avoit  étéfurprife  i 
Voyez,  fansy  penfer,  ou  vous  vous  étiez  mife. 

Vous  enfiliez  tout  droit,  fans  mon  inflruélion. 

Le  grand  chemin  d'enfer  Sc  de  perdition^ 

De  tous  ces  damoileaux  on  fçait  trop  les  coutumes. 

Ils  ont  de  beaux  canons,  force  rubans  Sc  plumes. 

Grands  cheveux,  belles  dents,  Sc  des  propos  fort  doux: 
Mais,  comme  je  vous  dis,  la  griffe  eftlà-deffous. 

Et  ce  font  vrays  Satans,  dont  la  gueule  altérée 
De  l'honneur  féminin  cherche  à  faire  curée  ; 

Mais,  encore  une  fois,  grâce  au  foin  apporté , 

Vous  en  êtes  forde  avec  honnêteté. 
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L’air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jetter  cette  pierre 
Qui  de  tous  fes  delîèins  a  mis  i’efpoir  par  terre , 

Me  confirme  encor  mieux  ^  à  ne  point  diHFérer 
Les  noces,  où  je  dis  qu’il  vous  faut  préparer. 

Mais,  avant  toute  chofe,  il  ell  bon  de  vous  faire 
Quelque  petit  dilcours  qui  vous  foit  falutaire. 

[à  Georgette  &  à  Alain, 

Un  fiége  au  frais  ici.  Vous,  fi  jamais  en  rien .... 

GEORGETTE. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  fouviendrons  bien. 
Cet  autre  monfieur-là  nous  en  faifoit  accroire  : 
^Æais  e  »  *  O 

ALAIN. 

S’il  entre  jamais ,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Auffi-bien  eft-ce  un  fot ,  il  nous  a  l’autre  fois 
Donné  deux  écus  d’or  qui  n’étoient  point  de  poids 

ARNOLPHE. 

Ayez  donc  pour  fouper  tout  ce  que  je  défire  ; 

Et  pour  notre  contrat,  comme  je  viens  de  dire ^ 
Faites  venir  ici  l’un  ou  l’autre  au  retour 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  du  carrefour. 


SCENE  II. 


ARNOLPHE,  AGNES. 


ARNOLPHE<7j)&.’ 


AGnésj  pour  m’écouter,  lailTez-là  votre  ouvrage 
Levez  un  peu  la  tête,  &  tournez  le  vifage  ; 
^menant  U  doigt  fur  fort  fiontd\ 

Là,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien  ; 

Et,  jufquau  moindre  mot,  imprimez-le  vous  bien. 

Je  vous  époufe,  Agnes,  &,  cent  fois  la  journée. 

Vous  devez  bénir  Tbeur  de  votre  deflinée. 
Contempler  la  baflelTe  où  vous  avez  été. 

Et  dans  le  même  tems  admirer  ma  bonté 
Qui,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoife. 

Vous  fait  monter  an  rang  d’honorable  bourgeoile. 

Et  jouir  de  la  couche  &  des  embraflèmens 
D’un  homme  qui  fuyoit  tous  ces  engagemens. 

Et  dont,  à  vingt  partis  fort  capables  de  plaire. 

Le  cœur  a  refufé  l’honneur  qu’il  vous  veut  faire» 

Vous  devez  toujours,  dis-je,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  que  vous  étiez  làns  ce  nœud  glorieux. 

Afin  que  cet  objet  d’autant  mieux  vous  inftruife 
A  mériter  l’état  où  je  vous  aurai  mife, 

A  toujours  vous  connoître,  &  faire  qu’à  jamais 
Je  puifie  me  louer  de  l’a  été  que  je  fais. 

Le  mariage,  Agnès,  n’efi: pas  un  badinage, 

A  d'aulléres  devoirs  le  rang  de  femme  engage  , 
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Et  vous  n’y  montez  pas,  à  ce  que  je  prétends. 

Pour  être  libertine  Sc  prendre  du  bon  tems. 

Votre  lexe  n’efl;  là  que  pour  la  dépendance. 

Du  côté  de  la  barbe  ell  la  toute-puilTance. 

Bien  qu’on  foit  deux  moitiés  de  la  fociété. 

Ces  deux  moitiés  pourtant  n’ont  point  d’égalité  ; 

L’une  ell  moitié  bjprême,  &  l’autre  fubalterne. 

L’une  en  tout  ell  foumife  à  l’autre  qui  gouverne  ; 

Et,  ce  que  le  foidat  dans  Ton  devoir  inllruit 
Montre  d’obéïfTance  au  chef  qui  le  conduit. 

Le  valet  à  fon  maître,  un  enfant  à  fon  pere, 

A  fon  fupérieur  le  moindre  petit  frere. 

N’approche  point  encor  de  la  docilité. 

Et  de  l’obéifTance,  Sc  de  l’humilité. 

Et  du  profond  refpeél  ou  la  femme  doit  être 

Pour  fon  mari,  fon  chef,  fon  feigneur,  Sc  fon  maître. 

Lorfqu’il  jette  fur  elle  un  regard  férieux, 

Son  devoir  aulTi-tôt  ell  de  baiffer  les  yeux, 

Et  de  n’oler  jamais  le  regarder  en  face. 

Que  quand  d’un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 

C’ed  ce  qu’entendent  mai  les  femmes  d’aujourd’hui; 

Mais  ne  vous  gâtez  pas  fur  l’exemple  d’autrui. 
Gardez-vous  d’imiter  ces  coquettes  vilaines 
Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines. 

Et  de  vous  laiiTer  prendre  aux  affauts  du  malin , 
C’ell-à-dire,  d’oiiïr  aucun  jeune  blondin. 

Songez  qu’en  vous  faifant  moitié  de  ma  pcrfonne, 

C’ell  mon  honneur,  Agnès,  que  je  vous  abandonne; 

Que 
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Que  cet  honneur  eft  tendre,  &  fe  blefîe  de  peu, 
Que  fiir  un  tel  fiijet  il  ne  faut  point  de  jeu , 

Et  qu’il  eft  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes , 
Où  Ton  plonge  à  jamais  les  femmes  mal-vivantes* 
Ce  que  je  vous  dis-là  ne  font  pas  des  chanfons. 

Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 

Si  votre  ame  les  fuit ,  Sc  fuit  d’être  coquette , 

Elle  fera  toujours  comme  un  lys,  blanche  Sc  nette  ; 
Mais ,  s’il  faut  qu’à  l’honneur  elle  fade  un  faux  bond 
Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon. 

Vous  paroîtrez  à  tous  un  objet  effroyable. 

Et  vous  irez  un  jour ,  vray  partage  du  diable , 
Bouillir  dans  les  enfers ,  à  toute  éternité , 

Dont  vous  veuille  garder  la  céiefte  bonté. 

Faites  la  révérence.  Ainfi  qu’une  novice 

Par  cœur  dans  le  couvent  doit  fçavoir  fon  oftîce. 

Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant  : 

Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important 
Qui  vous  enfeignera  l’office  de  la  femme. 

J’en  ignore  l’auteur  ;  mais  c’eft  quelque  bonne  ame  ' 
Et  je  veux  que  ce  {bit  votre  unique  entretien,  : 

[// y?  /eve.J 

Tenez.  Voyons  un  peu  fl  vous  le  lirez  bien? 

AGNES 


C  O 
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LES  MAXIMES  DU  MARIAGE,' 

0  U 

LES  DEVOIRS  DE  LA  FEMME  MARIÉE, 

Avic  fon  ixmice  journalur, 

L  M  A  X  î  M  Ë, 

Cdk  qu\m  lien  honnêti 
Fait  entr'êT  au  Ut  £  autrui , 

Doit  fe  mettre  dam  la  du  ^ 

Malgré  le  train  d  au  jour  F  hui  $ 

Que  r homme  qui  la  prend  ne  la  prend  que  pour  luié 
ARNOLPHE, 

Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire  * 

Mais  pour  l’heure  préfente  il  ne  faut  rien  que  lire* 

AGNES  pourfum 
ÎI.  Maxime» 

Elle  ne  le  doit  parer 
Qu  autant  que  peut  déjîret 
Le  mari  qui  la  pojféde  ; 

Cejî  lui  que  touche  feul  le  foin  de  fa  heauîi  ^ 

Et  pour  rien  doit  être  compté ^ 

Que  les  autres  la  trouvent  laide^ 
n  L  Maxime, 

Loin  ces  études  F  Œillades , 

Ces  eaux  j  ces  blancs  y  ces  pommades^ 

Et  mille  ingrédiens  qui  font  des  teins  fleuris  ^ 

A  C  honneur  ^  tous  les  jours  y  ce font  drogues  mortelUs 
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Et  les  foins  de  paroüre  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris, 

IV.  Maxime. 

Sous fa  coëjfe  en forçant ,  comme  U  honneur  V  ordonne 
Il  faut  que  de  fes y  eux  elle  étouffe  les  coups  ; 

Car  5  pour  bien  plaire  à  fon  époux  ^ 

Elle  ne  doit  plaire  à  perforine, 

V.  Maxime. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  vif  te  fe  rend  ^ 

La  bonne  régie  défend 
De  recevoir  aucune  ame  ; 

Ceux  qui ,  de  galante  humeur  , 

N" ont  affaire  quà  madame ^ 

N* accommodent  pas  monfeur, 

VI.  Maxime. 

Il  faut  des  préfens  des  hommes 
Qu  'elle  fe  défende  bien  ; 

Car  y  dans  le  fiécle  oîi  nous  femmes  y 
On  ne  donne  neii  pour  rien, 

VII.  Maxime. 

Dans  fes  meubles  y  dût- elle  en  avoir  de  V ennui  y 
Il  ne  faut  écritoire  y  encre  y  papier  y  ni  plumes  ; 

Le  mari  doit  y,  dans  les  bonnes  coutumes^ 

Ecrire  tout  ce  qui  s'écrit  che:^  lui, 

VIII.  Maxime, 

Ces  fociétés  déréglées , 

Qu  on  nomme  belles  affembléesy 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  efprits  ; 

Oo  ij 
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En  bonne  politique  on  les  doit  interdire  i 
Car  c  ejl  la  que  Von  confpire 
Contre  les  pauvres  maris, 

IX.  Maxime. 

Toute  femme  qui  veut  a  V  honneur  fe  vouer , 
Doit  fe  défendre  de  jouer  ^ 

Comme  d'une  chofe  funefle  : 

Car  le  jeu  fort  décevant 
Pouffe  une  femme  fouvent 
A  jouer  de  tout  fon  refie, 

X.  Maxime. 

Des  promenades  du  tems , 

Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs  5 
Il  ne faut  point  qu  elle  efaye. 

Selon  les  prudens  cerveaux  ^ 

Le  mari  dans  ces  cadeaux 
Efl  toujours  celui  qui  paye, 

XL  Maxime. 
ARNOLPHE. 

Vous  achèverez  feule  ^  &  ,  pas  à  pas,  tantôt 
Je  vous  expliquerai  ces  choies  comme  il  faut. 

Je  me  luis  fouvenu  d’une  petite  affaire  : 

Je  n’ai  qu’un  mot  à  dire ,  &  ne  tarderai  guère. 
Pventrez,  &  confervez  ce  livre  chèrement. 

Si  le  notaire  vient,  qu’il  m’attende  un  moment™ 
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SCENE  III. 

ARNOLPHE/^«/. 

JE  ne  puis  faire  mieux  que  d’en  faire  ma  femme. 

Ainfi  que  je'Voudrai,  je  tournerai  cette  ame. 
Comme  un  morceau  de  cire  entre  mes  mains  elle  eft; 
Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  plaît. 

Il  s’en  eft  peu  fallu  que,  durant  mon  abfence, 

On  ne  m’ait  attrapé  par  Ton  trop  d’innocence  ; 

Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vérité. 

Que  la  femme  qu’on  a,  pèche  de  ce  côté. 

De  ces  fortes  d’erreurs  le  remède  eft  facile  ; 

Toute  perfonne  ftmple  aux  leçons  eft  docile. 

Et ,  ft  du  bon  chemin  on  la  fait  écarter. 

Deux  mots  incontinent  l’y  peuvent  rejetter. 

Mais  une  femme  habile  eft  bien  une  autre  bête  ; 

Notre  fort  ne  dépend  que  de  fa  feule  tête  : 

De  ce  quelle  s’y  met  rien  ne  la  fait  gauchir. 

Et  nos  enfeignemens  ne  font  là  que  blanchir  : 

Son  bel  efprit  lui  fert  à  railler  nos  maximes, 

A  fe  faire  fouvent  des  vertus  de  fes  crimes , 

Et  trouver,  pour  venir  à  fes  coupables  fins. 

Des  détours  à  dupper  l’adrefte  des  plus  fins. 

Pour  fè  parer  du  coup  en  vain  on  fe  fatigue. 

Une  femme  d’efprit  eft  un  diable  en  intrigue. 

Et  dès  que  fon  caprice  a  prononcé  tout  bas 
L’arrêt  de  notre  honneur,  il  faut  pafter  le  pas. 
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Beaucoup  d’honnêtes  gens  en  pourroient  bien  c][ue  dire. 
Enfin  mon  étourdi  n’aura  pas  lieu  d’en  rire  ; 

Par  Ton  trop  de  caquet  il  a  ce  qu’il  lui  faut. 

Voilà  de  nos  François  l’ordinaire  défaut  ; 

Dans  la  poiîeffion  d’une  bonne  fortune , 

Le  fecret  eft  toujours  ce  qui  les  importune, 

Et  la  vanité  fotte  a  pour  eux  tant  d’appas. 

Qu’ils  fe  pendroient  plutôt  que  de  ne  caufèr  pas. 

O  11  !  que  les  femmes  font  du  diable  bien  tentées, 
Lorfqu’elles  vent  choifir  ces  têtes  éventées  ! 

Et  que . . .  Mais  le  voici.  Cachons-nous  toujours  bien , 
Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  eft  le  fien. 


SCENE  IV. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE. 

JE  reviens  de  ^hez  vous,  &  le  deftin  me  montre 
Qu’il  n’a  pas  réfolu  que  je  vous  y  rencontre. 

Mais  j’irai  tant  de  fois ,  qu’enfin  quelque  moment. . . 

ARNOLPHE. 

Hé,  mon  Dieu,  n’entrons  point  dans  ce  vain  compliment. 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies. 

Et,  fi  l’on  m’en  croyoit,  elles  leroient  bannies. 

C’eft  un  maudit  ufage ,  &  la  plupart  des  gens 
Y  perdent  fottement  les  deux  tiers  de  leur  tems. 
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j~//  fe  couvre^ 

Mettôîis  donc 5  ians  façon*  Hé  bien ,  vos  amourettes? 
Puis-je >  feigiieur  Horace,  apprendre  où  vous  en  êtes  î 
J'étôis  tantôt  diftrait  par  quelque  vilîon  5 
Mais  depuis  là-deiîus  j"ai  fait  réflexion  % 

De  vos  premiers  progrès  j^admire  la  vîteiîe. 

Et  dans  Tévénement  mon  ame  s’intéreiîe* 

HORACE. 

Ma  foi ,  depuis  qif à  vous  s’efl  découvert  mon  cœur;, 
îl  eft  à  mon  amour  arrivé  du  malheur, 

ARNOLPHE. 

Oh,  oh!  Comment  cela  ? 

HORACE. 

-  La  fortune  cruelle , 

A  ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 

ARNOLPHE, 

Quel  malheur  ! 

HORACE. 

Et  de  plus,  à  mon  très-grand  regret, 
îî  a  fçû  de  nous  deux  le  commerce  fecrec, 

ARNOLPHE, 

D'où  diantre  a-t-il  fl-tot  appris  cette  avanture  ? 

HORACE. 

Je  ne  fçais  :  mais  enfin  c'efl;  une  chofè  fùre.  ’ 

Je  penfois  aller  rendre,  à  mon  heure  à  peu  près, 

Ma  petite  viflte  à  fès  jeunes  attraits, 

Lorfque,  changeant  pour  moi  de  ton  &  de  vifage , 

&  fer  vante  &  valet  m'ont  bouché  le  paflàge  ; 
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Et  d’un,  Retirez-vous ,  vous  nous  imponunei^^y 
M’ont  allez  rudement  fermé  la  porte  au  néz. 

ARNOLPHE. 

La  porte  au  nez  î 

HORACE. 

Au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  chofe  eft  un  peu  forte.^ 
HORACE. 

J’al  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte  ; 

Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu’ils  ont  répondu , 
C’efl.  Vous  n  entrer e-r  point ,  monfieur  Va  défendu^ 

ARNOLPHE. 

Ils  n’ont  donc  point  ouvert! 

HORACE. 

Non.  Et  de  la  fenêtre 

Agnes  m’a  confirmé  le  retour  de  ce  maître , 

En  me  cIiafTant  de  là  d’un  ton  plein  de  fierté  j 
Accompagné  d’un  grès  que  fa  main  a  jetté. 

ARNOLPHE. 

Comment  d’un  grès  ! 

HORACE. 

D’un  grès  de  taille  non  petite,,. 
Dont  on  a  par  Tes  mains  régalé  ma  vifite. 

ARNOLPHE. 

Diantre  !  Ce  ne  font  pas  des  prunes  que  cela  î 
Et  je  trouve  fâcheux  l’état  où  vous  voilà.  *’ 


HORACE 
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HORACE. 

li  efl:  vray,  je  fuis  mal  par  ce  retour  funefle. 

ARNOLPHE. 

Certes,  j*en  fuis  fâché  pour  vous,  je  vous  protefte, 

HORACE. 

Cet  homme  me  rompt  tout. 

ARNOLPHE. 

Oui  ;  mais  cela  n’efl  rien  ^ 
Et  de  vous  racrocher  vous  trouverez  moyen  l 

HORACE. 

Il  faut  bien  elîayer,  par  quelque  intelligence , 

De  vaincre  du  jaloux  Texaéle  vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela  vous  eft  facile,  Sc  la  fille,  après  tout , 

Vous  aime. 

HORACE. 

AfTûrément. 

ARNOLPHE. 

Vous  en  viendrez  à  bout, 
HORACE. 

Je  l’elpére. 

ARNOLPHE. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroute  ; 

Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

HORACE. 

Sans  doute  ; 

Et  j’ai  compris  d’abord  que  mon  homme  étoit  là, 

<^ui ,  fans  fe  faire  voir ,  conduifoit  tout  cela. 

Tome  II.  P  P 
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Mais  ce  qui  mâ  furpris,  6c  qui  va  vous  fiirprendre, 
Ceft  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre  , 
Un  trait  hardi  qu  a  fait  cette  jeune  beauté , 

Et  qu  on  n  attendroit  point  de  fa  fimplicité. 

Il  le  faut  avouer,  Tamour  eft  un  grand  maître. 

Ce  qu’on  ne  fut  jamais  il  nous  enfeigne  à  rêtre. 

Et  fouvent  de  nos  mœurs  rabfolu  changement 
Devient  par  fes  leçons  fouvrage  d’un  moment. 

De  la  nature  en  nous  il  force  les  obflacles. 

Et  fes  effets  foudains  ont  de  l’air  des  miracles, 

D^  un  avare  à  l’inflant  il  fait  un  libéral  ; 

Un  vaillant  d’un  poltron;  un  civil  d’un  brutal; 

Il  rend  agile  à  tout  l’ame  la  plus  pelante. 

Et  donne  de  l’elprit  à  la  plus  innocente. 

Oui,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnes; 

Car,  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès 51 
Retirei^-vous ,  mon  ame  aux  vijîtes  renonce , 

Je  fçais  tous  vos  difcours ,  &  voilà  ma  réponje^ 
Cette  pierre,  ou  ce  grès  dont  vous  vous  étonniez. 
Avec  un  mot  de  lettre  eft  tombée  à  mes  piéds  ; 

Et  j’admire  de  voir  cette  lettre  ajuftée 
Avec  le  fens  des  mots,  &  la  pierre  jettée. 

D’une  telle  aélion  n’êtes-vous  pas  furpris  ? 
L’amour  fçait-il  pas  l’art  d’aiguifer  les  efprits! 

Et  peut-on  me  nier  que  fes  fiâmes  puiffantes 
Ne  faffent  dans  un  cœur  des  chofes  étonnantes  ? 
Que  dites-vous  du  tour ,  ^  de  ce  mot  d’écrit  ! 
He!  N  admirez-vous  point  cette  adrelTe  d’elprit! 
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Trouvez-vous  pas  plaifènt  de  voir  quel  perfonnage 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage? 

Dites. 

ARNOLPHE. 

Oui;  fort  plaifànt. 

HORACE. 

Riez-en  donc  un  peu,. 
^Arnolphe  rit  (T un  air forcé^ 

Cet  homme  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu. 
Qui  chez  lui  fe  retranche,  8c  de  grès  fait  parade. 
Comme  lî  j'y  voulois  monter  par  elcalade. 

Qui  pour  me  repoulîèr,  dans  fon  bizarre  effroi 
Anime  du  dedans  tous  fes  gens  contre  moi, 

Etqu  abufe  à  fes  yeux,  par  fa  machine  même. 

Celle  qu  il  veut  tenir  dans  l’ignorance  extrême. 
Pour  moi,  je  vous  l’avoue,  encor  que  fon  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour. 

Je  tiens  cela  plaifant  autant  qu’on  fçauroit  dire  ; 

Je  ne  puis  y  fonger  fans  de  bon  cœur  en  rire. 

Et  vous  n’en  riez  pas  affez  à  mon  avis. 

ARNOLPHE  avec  un  ris forcé. 
Pardonnez-moi,  j’en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

HORACE. 

Mais  il  faut  qu’en  ami  je  vous  montre  là  lettre. 

Tout  ce  que  fon  cœur  fent,  fà  main  a  fçù  l’y  mettre. 
Mais  en  termes  touchans,  8c  tout  pleins  de  bonté. 
De  tendreffe  innocente,  8c  d’ingénuité  : 
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De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  Tamour  la  première  bleiïurc* 

ARNOLPHE  bas  à  pan. 

Voilà,  friponne,  à  quoi  Tècriture  te  fèrt. 

Et  contre  mon  delTein  Part  Pen  fut  découvert. 

HORACE  lit. 

Je  veux  vous  écrire^  &  je fuis  bien  en  peine  par  où  je  rny 
prendrai.  J'ai  des  penfées  que  je  déf rerois  que  vous fçujjie:^  ; 
mais  je  ne fçais  comment faire  pour  vous  les  dire ,  & je  me  dé^ 
fie  de  mes paroles.  Comme  je  commence  a  connoître  quon  m'a 
toujours  tenue  dans  U  ignorance  ^  f  ai  peur  de  mettre  quelque 
chofe  qui  ne  fioit  pas  bien ,  &  d'en  dire  plus  que  je  ne  devrois. 
En  vérité ,  je  ne fçais  ce  que  vous  m'  ave:^f ait  ;  mais  je  fens 
que  je  fûts  fâchée  à  mourir  de  ce  quon  me  fait  faire  contre 
vous  y  que  f  aurai  toutes  les  peines  du  monde  a  me pafier  de 
vous  y  &  que  je  ferois  bien  aifi  d'être  à  vous.  Peut-être  qu  ily 
a  du  mal  à  dire  cela,  mais  enfin  je  ne  puis  m  empêcher  de  le 
dire,  &  je  voudrais  que  cela  fie  pût faire  fans  quily  en  eût. 
On  me  dit  fort  que  tous  les  jeunes  hommes font  des  trompeurs , 
quil  ne  les faut  point  écouter ,  &  que  tout  ce  que  vous  me  dites , 
nef  que  pour  m'abufer:  mais  je  vous  afjûre  que  je  n  ai  pû 
encore  me figurer  cela  de  vous,& je  fuis fi  touchée  de  vos  paro^ 
les  J  que  je  ne fçaurois  croire  qu  'elles foient  menteufes,  Dites^ 
moi  franchement  ce  qui  enejl  :  car  enfin,  comme  je fuis fans 
malice ,  vous  aurie:^  le  plus  grand  tort  du  monde  fi  vous  me 
trompie^ ,  &  je  penfe  que  f  en  mourrois  de  déplaifir, 
ARNOLPHE  à  pan. 


Hon,  clilenne! 
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HORACE. 

Qu’avez-vous  ? 

ARNOLPHE. 

Moi!  Rien.  C’eft  que  je  toufle. 
HORACE. 

Avez-vous  Jamais  vu  d’expreiîlon  plus  douce  ? 

Malgré  les  foins  maudits  d’un  injufte  pouvoir. 

Un  plus  beau  naturel  fè  peut-il  faire  voir! 

Et  n’eft-ce  pas  fans  doute  un  crime  puniifable. 

De  gâter  méchamment  ce  fond  d’ame  admirable  I 
D’avoir,  dans  l’ignorance  &  la  fiupidité. 

Voulu  de  cet  efprit  étouffer  la  clarté  ! 

L’amour  a  commencé  d’en  déchirer  le  voile , 

Et,  fi,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile. 

Je  puis,  comme  j’efpére,  à  Ce  franc  animal , 

Ce  traître,  ce  bourreau,  ce  faquin,  ce  brutal. 

ARNOLPHE, 

Adieu. 

HORACE. 

Comment!  Si  vite! 

ARNOLPHE. 

Il  m’eft  dans  la  penfée 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  prelfée. 

HORACE. 

Mais  ne  fçauriez-vous  point,  comme  on  la  tient  de  près, 
Qui  dans  cette  maifon  pourroit  avoir  accès  ! 

J’en  ufe  fans  fcrupule ,  &  ce  n’efl  pas  merveille, 

Qu’on  fè  puiffe,  entre  amis,  fervir  à  la  pareille. 
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3  e  n'ai  plus  là  dedans  que  gens  pour  m'obferver  ; 

Et  fervante  8c  valet,  que  je  viens  de  trouver, 

N’ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  fois  pu  prendre, 
Adouci  leur  rudelTe  à  me  vouloir  entendre. 

J'avois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main 
D'un  génie,  à  vray  dire,  au  delTus  de  l'humain. 

Elle  m'a  dans  l’abord  fervi  de  bonne  forte  ; 

Mais,  depuis  quatre  jours,  la  pauvre  femme  efl:  morte. 

Ne  me  pourriez-vous  point  ouvrir  quelque  moyen  î 

ARNOLPHE. 

Non  vrayment,  fans  moi,  vous  en  trouverez  bien., 

HORACE. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 


ARNOLPHE  feuL 


COmme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie! 

Quelle  peine  àcacîier  mon  déplaifir  cuilànt  ! 
Quoi  !  Pour  une  innocente,  un  elpric  fi  préfent  l 
Elle  a  feint  d’être  telle  à  mes  yeux ,  la  traîtrelîe. 
Ou  le  diable  à  Ibn  ame  a  foufflé  cette  adrefic. 
Enfin  me  voilà  mort  par  ce  funefte  écrit. 

Je  vois  qu'il  a,  le  traître,  empaumé  Ibn  elprit , 
Qu'à  m'a  fupprefiîon,  il  s'eft  ancré  chez  elle , 

Et  c'eft  mon  défelpoir,  Sç  ma  peine  mortelle. 
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Je  foufFre  doublement  dans  le  vol  de  fon  cœur, 

Et  Tamour  y  pâtit  auffi  bien  que  Thonneur. 

J’enrage  de  trouver  cette  place  ufurpée , 

Et  j’enrage  de  voir  ma  prudence  trompée.' 

Je  fçais  que,  pour  punir  fbn  amour  libertin. 

Je  n’ai  qu’à  lailler  faire  à  fon  mauvais  deftin. 

Que  je  ferai  vengé  d’elle  par  elle-même  : 

Mais  il  eft  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu’on  aime. 
Ciel  !  puifque  pour  un  choix  j’ai  tant  philofophé 
Faut-il  de  fes  appas  m’être  ü  fort  coëlfé  ? 

Elle  n’a  ni  parens,  ni  fupport,  ni  richelîe. 

Elle  trahit  mes  foins ,  mes  bontés,  ma  tendreflè, 

Èt  cependant  je  l’aime  après  ce  lâche  tour, 

Jufqu’à  ne  me  pouvoir  palTer  de  cet  amour. 

Sot,  n’as-tu  point  de  honte?  Ah!  je  crève,  j’enrage. 
Et  je  fouffleterois  mille  fois  mon  vilàge. 

Je  veux  entrer  un  peu  ;  mais  feulement  pour  voir 
Quelle  eft  fa  contenance  après  un  trait  ü  noir. 

Ciel  !  faites  que  mon  front  foit  exemt  de  difgrace 
Ou  bien,  s’il  eft  écrit  qu’il  faille  que  j’y  paffe. 
Donnez-moi  tout  au  moins,  pour  de  tels  accidens, 
La  confiance  qu’on  voit  à  de  certaines  gens, 

J^in  du  troijiéme 
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arnolphe. 

^Ai  peine,  je  Tavouë,  à  demeurer  en  place. 
Et  de  mille  foucis  mon  elprit  s’embarrafîe  , 
Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  &  dedans  & 
dehors. 

Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efiForts. 
De  quel  œil  la  traîtrelTe  a  foutenu  ma  vue  ! 

De  tout  ce  qu^elle  a  fait  elle  n’efl  point  émûë> 

Et,  bien  qu’elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas. 

On  diroit  à  la  voir  qu’elle  n’y  touche  pas. 

Plus,  en  la  regardant,  je  la  voyois  tranquille. 

Plus  je  fentois  en  moi  s’échauffer  une  bile; 

Et  ces  bouillans  tranfports  dont  s’enflammoit  mon  cœur,^ 
Y  fembloient  redoubler  mon  amoureufe  ardeur. 

J’étois  aigri,  fâché,  défelpéré  contr’elle. 

Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  ü  belle; 

Jamais  fes  yeux  aux  miens  n’ont  paru  fi  perçanS, 

Jamais  je  n’eus  pour  eux  des  déjQrs  fi  preffans, 


Et 
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Et  je  fens  ià  dedans  qu’il  faudra  que  je  crève , 

Si  de  mon  trifle  fort  la  difgrace  s’achève. 

Quoi  !  J’aurai  dirige  fon  éducation 
Avec  tant  de  tendrelTe  <Sc  de  précaution  ! 

Je  l’aurai  fait  palfer  chez  moi  dès  fbn  enfance. 

Et  j’en  aurai  chéri  la  plus  tendre  efpérance! 

Mon  cœur  aura  bâti  lur  fes  attraits  nailfans , 

Et  crû  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans. 

Afin  qu’un  jeune  fou,  dont  elle  s’amourache. 

Me  la  vienne  enlever  jufques  fur  la  mouftache , 
Lorfqu’elle  eft  avec  moi  mariée  à  demi! 

Non  parbleu ,  non  parbleu ,  petit  fot  mon  ami ^ 

Vous  aurez  beau  tourner,  ou  j’y  perdrai  mes  peines , 

Ou  je  rendrai,  ma  foi,  vos  elpérances  vaines. 

Et  de  moi  tout-à-fait  vous  ne  vous  rirez  point.’ 


SCENE  IL 

UN  NOTAIRE,  ARNOLP  HE. 

LE  NOTAIRE. 

A  H!  Le  voilà.  Bon  jour.  Me  voici  tout  à  point 
Pour  drelfer  le  contrat  que  vous  fouhaitez  faire. 
ARNOLPHE  fe  croyant feul,  &  fans  voir 

ni  entendre  le  notaire,^ 

Comment  faire  ? 

LE  NOTAIRE. 

Il  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 

Tome  IL  Q  q 
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ARNOLPHE Je  croyant JeuL 
A  mes  précautions  je  veux  fonger  de  près. 

LE  NOTAIRE. 

Je  ne  palîerai  rien  contre  vos  intérêts. 

ARNOLPHEy^  croyant feuL 
ïi  fe  faut  garantir  de  toutes  les  furprifès. 

LE  NOTAIRE. 

Suffit  qu’entre  mes  mains  vos  affaires  foient  mifes.^ 
Il  ne  vous  faudra  point,  de  peur  d’être  déçû. 
Quittancer  le  contrat,  que  vous  n’ayez  reçu; 

ARNOLPHE  fe  croyant  feuL 
J’ai  peur,  fi  je  vais  faire  éclater  quelque  chofè. 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  caufe.. 

LE  NOTAIRE. 

Hé  bien,  il  efî  aifé  d’empêcher  cet  éclata. 

Et  l’on  peut  en  fecret  faire  votre  contrat. 

ARNOLPHEy^  croyant  feuL 
Mais  comment  faudra-t-il  qu’avec  elle  j’en  forte  ! 

LE  NOTAIRE. 

Le  douaire  fe  régie  au  bien  qu’on  vous  apporte, 
ARNOLPHE  fe  croyant  feuL 
Je  Taime;  Sc  cet  amour  eft  mon  grand  embarras^ 

LE  NOTAIRE. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 

A  R  N  O  L  P  H  E  f  croyant  feuL 
Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  avantureî 

LE  NOTAIRE. 

L’dxdxe  efl  que  le  futur,  doit  douer  la  future 
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Du  tiers  de  dot  qu  elle  a;  mais  cet  ordre  n’efl  rien, 

Et  Ton  va  plus  avant  lorfque  Ton  le  veut  bien. 

ARNOLPHE fc  croyant feiiL 

Si ... . 

\ll  apperçoLt  le  notaire,^ 

LE  NOTAIRE. 

Pour  le  préciput^  il  les  regarde  enfemble. 

Je  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  femble^ 

Douer  la  future. 

ARNOLPHE. 

Hé? 

LE  NOTAIRE. 

Il  peut  Tavantager 

Lorfqu’il  Taime  beaucoup,  8c  qu^il  veut  Tobliger, 

Et  cela  par  douaire,  ou  préfîx  qu’on  appelle. 

Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d’icelle , 

Ou  fans  retour,  qui  va  de  ladite  à  fes  hoirs. 

Ou  coutumier,  félon  les  différens  vouloirs. 

Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle 
Qu’on  fait  ou  pure  ou  limple,  ou  qu’on  fait  mutuelle. 
Pourquoi  haulfer  le  dos!  Eft-ce  qu’on  parle  en  fat. 

Et  que  l’on  ne  fçait  pas  les  formes  d’un  contrat  ! 

Qui  me  les  apprendra!  Perfonne,  je  préfume. 

Sçais-je  pas  qu’étant  joints,  on  eft  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  Sc  conquêts, 
A  moins  que  par  un  aéle  on  n’y  renonce  exprès  ! 

Qqij 
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Sçais‘je,pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté ,  pour . . . 

ARNOLPHE. 

Oui  5  c’efl  cbofè  fôre 

Vous  fçavez  tout  cela  :  mais  qui  vous  en  a  dit  mot  l 

LE  NOTAIRE. 

Vous,  qui  me  prétendez  faire  palTer  pour  fot, 

En  me  hauITant  l’épaule,  &  faifant  la  grimace. 

ARNOLPHE. 

La  pede  foit  de  l’homme,  &  fa  chienne  de  face? 
Adieu.  C’eft  le  moyen  de  vous  faire  finir. 

LE  NOTAIRE. 

Pour  dreffer  un  contrat  m’a-t-on  pas  fait  venir? 

ARNOLPHE. 

Oui,  je  vous  ai  mandé  :  mais  la  chofe  efl  remife; 

Et  l’on  vous  mandera  quand  l’heure  fera  prife. 

Voyez  quel  diable  d’homme  avec  fon  entretien? 

LE  NOTAIRE  feuL 
le  penfe  qu’il  en  tient,  &  je  crois  penfer  bien. 
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SCENE  III. 

LE  NOTAIRE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

LE  NOTAIRE  allant  audevant  d' Alain  &  de  Georgette, 


M 


'Etes-vous  pas  venu  quérir- pour  votre  maître  ! 
ALAIN, 


OuL 


LE  NOTAIRE. 

J’ignore  pour  qui  vous  le  pouvez  connoître  ; 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c’eft  un  fou  fieffé. 

GEORGETTE. 

Nous  n’y  manquerons  pas. 


SCENE  IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

M  ALAIN. 

Onfieur . . . 

ARNOLPH  E. 

Approchez-vous ,  vous  êtes  mes  fidèles , 
Mes  bons>  mes  vrays  amis,  &  j’en  feais  des  nouvelles, 

ALAIN.  " 


Le  notaire . , . 
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ARNOLPHE. 

LailTons,  c’efl  pour  quelqu*autre  jour. 

On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour; 

Et  quel  affront  pour  vous,  mes  enfans,  pourroit-ce  être. 
Si  Ton  avoit  ôté  l’honneur  à  votre  maître? 

Vous  n’oferiez  après  paroitre  en  nul  endroit. 

Et  chacun,  vous  voyant,  vous  montreroit  au  doigt,' 
Donc,  puifqu’autant  que  moi  l’affaire  vous  regarde. 

Il  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde. 

Que  ce  galant  ne  puifîè  en  aucune  façon . . . 

GEORGETTE. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 

ARNOLPHE. 

Mais,  à  fès  beaux  difcours,  gardez  bien  de  vous  rendre. 

ALAIN. 

Oh!  Vrayment. .  c 

GEORGETTE. 

Nous  fçavons  comme  il  faut  s’en  défendre, 
ARNOLPHE. 

S’il  venok  doucement,  Alain,  mon  pauvre  cœur, 

Par  un  peu  de  fecours  foulage  ma  langueur, 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  fot; 

ARNOLPHE. 

[ù  Georgette^ 

Bon.  Georgette  ma  mignonne , 

Tu  me  parois  fî  douce,  Sc  fi  bonne  perfonne. 
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GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  nigaud. 

ARNOLPHE. 

[à  Alain^ 

Bon.  Quel  mal  trouves-tu 
Dans  un  d-elTein  honnête,  &  tout  plein  de  vertu î 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  fripon. 

ARNOLPHE. 

\_à  GeorgetteT^ 

Fort  bien.  Ma  mort  eft  fûre^ 

Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j’endure. 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  benêt,  un  impudent. 

ARNOLPHE. 

Alain!^  Fort  bien. 

Je  ne  fuis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien. 

Je  fçais,  quand  on  me  fert,  en  garder  la  mémoire. 
Cependant  par  avance,.  Alain,  voilà  pour  boire. 

Et  voilà  pour  t’avoir,  Georgette,  un  cotillon. 

\_Ils  tendent  tous  deux  la  ntam  ,  &  prennent  Ü or gentd^. 

Ce  n’eft  de  mes  bienfaits  qu’un  fimple  échantillon. 

Toute  la  courtoilie  enfin  dont  je  vous  prelîe,, 

C’efi;  que  je  puifie  voir  votre  belle  maîtreflè. 

GEORGETTE/^  pou^fant^ 

A  d’autres. 


ARNOLPHE. 
Bon  cela. 
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ALAIN  le  poujpint. 

Hors  dici. 

ARNOLPHE. 

Bon. 

GEORGETTE  A  poujfant. 

Mais  tôt.; 

ARNOLPHE. 

Bon.  Holà;  c’efl  alTez. 

GEORGETTE. 

Fais-je  pas  comme  il  faut! 
ALAIN. 

Eft-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  Tentendre  \ 

ARNOLPHE. 

Oui;  fort  bien,  hors  Targent  qu  il  ne  falloit  pas  prendre.’ 

GEORGETTE. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  fouvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez^vous  qu’à  Tinllant  nous  recommencions! 

ARNOLPHE. 

Point. 

Suffit.  Rentrez  tous  deux. 

ALAIN. 

Vous  n’avez  rien  qu’à  dire., 
ARNOLPHE. 

Non,  vous  dis-je,  rentrez,  puifque  je  le  délire. 

Je  vous  laiiïè  l’argent.  Allez.  Je  vous  rejoins,  \ 

Ayez  bien  l’œil  à  tout,  &  feçondez  mes  foins. 
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SCENE  Y. 

A  R  N  O  L  P  H  E  /f«/. 

JE  veux  pour  elpion  qui  fbit  d*exa(5le  vûe> 
Prendre  le  lavetier  du  coin  de  notre  rue. 

Dans  la  maifon  toujours  je  prétends  la  tenir, 

Y  faire  bonne  garde,  Sc  liir  tout  en  bannir 
Vendeufes  de  rubans,  perruquiéres ,  coëfFeufès, 
Faifeufes  de  mouchoirs,  gantières,  revendeufès. 
Tous  ces  gens  qui  fous  main  travaillent  chaque  jour 
A  faire  réufiir  les  myftéres  d'amour. 

Enfin  j’ai  vû  le  monde,  Sc  j'en  fçais  les  finelles. 

Il  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adrefîes. 
Si  meflage  ou  poulet  de  fa  part  peut  entrer. 


SCENE  VI. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

La  place  m'eft  heureulè  à  vous  y  rencontrer. 

Je  viens  de  l’échapper  bien  belle,  je  vous  jure. 
Au  fortir  d'avec  vous,  fans  prévoir  l’avanture. 

Seule  dans  fon  balcon  j'ai  vû  paroître  Agnès 
Qui  des  arbres  prochains  prenoit  un  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  fait  ligne,  elle  a  fçû  faire  en  forte, 
Defcendant  au  jardin,  de  m'en  ouvrir  la  porte 
Tome  IL  Fr 
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Mais  à  peine  tous  deux  dans  fa  chambre  étions-nous^ 
Qu  elle  a  fur  ies 'degrés  entendu  Ton  jaloux. 

Et  tout  ce  qu  elle  a  pu  dans  un  tel  accelToire , 

C’eft  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 

Il  eft  entré  d’abord  ;  je  ne  le  voyois  pas. 

Mais  je  Toyols  marcher,  fans  rien  dire,  à  grands  pas. 
Pouffant  de  tems  en  tems  des  foiipirs  pitoyables  , 

Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  fur  ies  tables , 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s’émouvoit. 

Et  jettant  brufquement  les  hardes  qu’il  trouvoit. 

Il  a  même  caffé,  d’une  main  mutinée. 

Des  vafes  dont  la  belle  ornoit  fa  cheminée , 

Et  fans  doute  il  faut  bien  qu’à  ce  becque  cornu  , 

Du  trait  quelle  a  joué,  quelque  jour  foit  venu. 

Enfin,  après  vingt  tours,  ayant  de  la  manière. 

Sur  ce  qui  n’en  peut  mais ,  déchargé  fa  colère. 

Mon  jaloux  inquiet,  fans  dire  fon  ennui,. 

Eli  fort!  de  la  chambre,  &  moi,  de  mon  étui. 

Nous  n’avons  point  voulu,  de  peur  du  perfonnage, 
Rifquer  à  nous  tenir  enfembie  davantage , 

C’étoit  trop  hazarder  :  mais  je  dois,  cette  nuit. 

Dans  fa  chambre  un  peu  tard  m’introduire  fans  bruit. 
En  toiiffant  par  trois  fois  je  me  ferai  connoitre , 

Et  je  dois  au  fignal  voir  ouvrir  la  fenêtre  . 

Dont,  avec  une  échelle,  <&  fécondé  d’Agnes, 

Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  l’accès.  ~ 

Comme  à  mon  feul  ami,  je  veux  bien  vous  l’apprendre. 
L’allégreile  du  cœur  s’augmente  à  la  répandre^ 
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Et  goùtât-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait , 

On  n’en  eft  pas  content,  fi  quelqu’un  ne  le  fçait. 

Vous  prendrez  part,  je  penfe,  à  l’heur  de  mes  affaires. 
Adieu.  Je  vais  fonger  aux  chofes  néceffaires. 

# 


SCENE  VI] 

ARNOLPHE/™/. 


QUoi!  L’aftre  qui  s’oblline  à  me  défefpéî-er, 

Ne  me  donnera  pas  le  tems  de  refpirer  ! 

Coup  fur  coup  je  verrai,  par  leur  intelligence. 

De  mes  foins  vigilans  confondre  la  prudence, 

Et  je  ferai  la  duppe,  en  ma  maturité , 

D’une  jeune  innocente,  Sc  d’un  jeune  éventé  l 
En  fage  philofophe ,  on  m’a  vu  vingt  années 
Contempler  des  maris  les  trilles  dellinées , 

Et  m’inflruire  avec  foin  de  tous  les  accidens 
Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudens  : 
Des  difgraces  d’autrui  profitant  dans  mon  ame, 

J’ai  cherché  les  moyens,  voulant  prendre  une  femme. 
De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts. 

Et  le  tirer  de  pair  d’avec  les  autres  fronts  : 

Pour  ce  noble  deffein  j’ai  crû  mettre  en  pratique 
Tout  ce  que  peut  trouver  l’humaine  politique; 

Et,  comme  li  du  fort  il  étolt  arrêté  • 

Que  nul  homme  ici  bas  n’en  lèroit  exemté , 

E  r  ij 
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Après  rexpérience ,  &  toutes  les  lumières 
Que  j’ai  pu  m’acquérir  lur  de  telles  matières. 

Après  vingt  ans  &  plus  de  méditation 
Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution  , 

De  tant  d’autres  maris  j’aurois  quitté  la  trace 
Four  me  trouver  après  dans  la  même  difgrace! 

Ah  !  Bourreau  de  dellin,  vous  en  aurez  menti» 

De  l’objet  qu’on  pourlùit,  je  fuis  encor  nanti  ; 

Si  fon  cœur  m’ell  volé  par  ce  blondin  funefte. 
J’empêcherai  du  moins  qu’on  s’empare  du  refte  , 

Et  cette  nuit,  qu’on  prend  pour  ce  galant  exploit. 
Ne  le  palîera  pas  fi  doucement  qu’on  croit* 

Ce  m’eft  quelque  plaifir,  parmi  tant  de  triftefie  . 
Que  l’on  me  donne  avis  du  piège  qu’on  me  drefîè  , 
Et  que  cet  étourdi,  qui  veut  m’être  fatal,, 

Fafie  fon  confident  de  fon  propre  rivaL 


SCENE  VIII 


CHRlSALDE,ARNOLPHE. 

Hchrisalde. 

É  bien!  Souperons-nous  avant  la  promenade  l 

ARNOLPHE. 

Non.  Je  jeune  ce  foir* 

CHRISALDE. 

D’où  vient  cette  boutade  ! 
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ARNOLPHE. 

De  grâce,  excufèz-moi,  j’ai  queiqu’ autre  embarras^ 

CHRISALDE. 

Votre  liymen  réfolu  ne  fe  fera-t-il  pas  ?• 

ARNOLPHE. 

C’eft  trop  s’inquiéter  des  affaires  des  autres'^ 

CHRISALDE. 

Oh,  oh  !  Si  brufquement  î  Quels  chagrins  font  les  vôtres  I 
Seroit-ii  point,  compere,  à  votre  pafîîon  ^ 

Arrivé  quelque  peu  dé  tribulation  ? 

Je  le  jurerois  prefque  à  voir  votre  vifage. 

ARNOLPHE. 

Quoiqu’il  m’arrive,  au  moins  aurai- je  ravantagè 
De  ne  pas  reffembler  à  de  certaines  gens , 

Qui  Ibuffrent  doucement  l’approche  des  galanSv 

CHRISALDE. 

C’efl  un  étrange  fait  qu’avec  tant  de  lumières 
Vous  vous  effarouchiez  toujours  liir  ces  matières, 

Qu’en  cela  vous  mettiez  le  fouverain  bonheur. 

Et  ne  conceviez  point  au  monde  d’autre  honneur.^ 

Etre  avare,  brutal,  fourbe ,  méchant  &  lâche  , 

N’efl  rien,  à  votre  avis,  auprès  de  cette  tache;; 

Et ,  de  quelque  façon  qu’on  puifîè  avoir  vécu , 

On  efl  homme  d’honneur,  quand  on  n’efl  point  cocu. 

A  le  bien  prendre  au  fonds,  pourquoi  voulez-vous  croire 
Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire  ^ 

Et  qu’une  ame  bien  née  ait  à  fe  reprocher 
L’injuflice  d’un  mal  qu’on  ne  peut  empêcher! 
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Pourquoi  voulez- vous,  dis-je,  en  prenant  une  femme, 
Qu  on  foit  digne  à  Ton  choix  de  louange  ou  de  blâme  , 
Et  qu"on  s’aille  former  un  monftre  plein  d’effroi , 

De  l’affront  que  nous  fait  fon  manquement  de  foi! 
Mettez-vous  dans  i’efprit  qu’on  peut  du  cocuage 
Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image , 

Que ,  des  coups  du  hazard  aucun  n’étant  garant , 

Cet  accident  de  foi  doit  être  indifférent , 

Et  qu’enfn  tout  le  mal,  quoique  le  monde  gîofe, 
N’efi;  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chofe  ; 

Et ,  pour  fe  bien  conduire  en  ces  difficultés , 

Il  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités, 
N’imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 
Qui  tirent  vanité  de  ces  fortes  d’affaires , 

De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galans , 

En  font  par  tout  l’éloge,  Sc  prônent  leurs  talens. 
Témoignent  avec  eux  d’étroites  fympathies. 

Sont  de  tous  leurs  cadeaux ,  de  toutes  leurs  parties , 

Et  font  qu’avec  raifbn  les  gens  font  étonnés 
De  voir  leur  hardieffe  à  montrer  là  leur  néz. 

Ce  procédé  fans  doute  eft  tout-à-fait  blâmable  ; 

Mais  l’autre  extrémité  n’eft  pas  moins  condamnable. 

Si  je  n’approuve  pas  ces  amis  des  galans. 

Je  ne  fuis  pas  auffi  pour  ces  gens  turbulens 

Dont  l’imprudent  chagrin,  qui  tempête  de  qui  gronde 

Attire  au  bruit  qu’il  fait,  les  yeux  de  tout  le  monde , 

Et  qui,  par  cet  éclat,  femblent  ne  pas  vouloir 
Qu’aucun  puiffe  ignorer  ce  qu’ils  peuvent  avoir. 


COMEDIE, 

Entre  ces  deux  partis ,  il  en  efl  un  honnête  ^ 

Où,  dansFoccafion,  l’homme  prudent  s’arrête; 

Et,  quand  on  le  fçait  prendre,  on  n’a  point  à  rougir 
Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puifTe  agir. 
Quoiqu’on  en  puifle  dire  enfin,  le  cocuage 
Sous  des  traits  moins  affreux  aifément  s’envilage,. 
Et,  comme  je  vous  dis,  toute  l’habileté 
Ne  va  qu’à  le  fçavoir  tourner  du  bon  coté. 

ARNOLPHE. 

Après  ce  beau  diicours,  toute  la  confrairie 
Doit  un  remerciment  à  votre  feigneurie  ; 

Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parler^ 
Montrera  de  la  joye  à  s’y  voir  enrôler. 

CHRISALDE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  car  c’eft  ce  que  je  blâme  r 
Mais ,  comme  c’efi:  le  fort  qui  nous  donne  une  femm< 
Je  dis  que  l’on  doit  faire  ainfi  qu’au  jeu  de  dez. 

Où,  s’il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez^ 
Il  faut  jouer  d’adrefle ,  Sc ,  d’une  ame  réduite  , 
Corriger  le  hazard  par  la  bonne  conduite. 

ARNOLPHE. 

C’efl-à-dîre  dormir  Sc  manger  toujours  bien:^ 

Et  fe perfuader  que  tout  cela  neR  rien. 

CHRISALDE. 

Vous  penfez  vous  moquer  :  mais,  à  ne  vous  rien  feind 
Dans  le  monde  je  vois  cent  chofes  plus  à  craindre , 

Et  dont  je  me  ferois  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur,- 
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Penfez-vous  qu’à  choiHr  de  deux  cKofes  prefcrites 
Je  n’aimalle  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites , 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien 
Dont  la  mauvaife  humeur  fait  un  procès  fur  rien  ^ 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diabieifes. 

Se  retranchant  toujours  fur  leurs  fages  prouelTes^ 
Qui,  pour  un  petit  tort  qu  elles  ne  nous  font  pas  ^ 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas , 
Et,  veulent  fur  le  pied  de  nous  être  fidèles , 

Que  nous  foyions  tenus  de  tout  endurer  d’elles  l 
Encore  un  coup,  compere,  apprenez  qu’en  effet 
Le  cocuage  n’eft  que  ce  que  l’on  le  fait, 

Qu’on  peut  le  fouhaiter  pour  de  certaines  caufes  , 
Et  qu’il  a  fes  plaifirs  comme  les  autres  chofes* 

arnolphe. 

Si  vous  êtes  d  humeur  a  vous  en  contenter. 

Quant  à  moi,  ce  n’efl  pas  la  mienne  d’en  tâter; 
Et  plutôt  que  fubir  une  telle  avanture  .... 

CHRISALDE, 

Mon  Dieu,  ne  jurez  point  de  peur  d’être  parjure. 
Si  le  fort  l’a  réglé,  vos  foins  font  fuperflus. 

Et  l’on  ne  prendra  pas  votre  avis  la-defîlis, 

ARNOLPHE, 

Moi!  Je  ferais  cocu! 

CHRISALDE. 

Vous  voilà  bien  malade. 

Mille  gens  le  font  bien,  fans  vous  faire  bravade^ 
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COMEDIE. 

Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens  &  de  maifon. 

Ne  feroient  avec  vous  nulle  comparaifon. 

ARNOLPHE. 

Et  moi,  je  n'en  voudrois  avec  eux  faire  aucune; 
Mais  cette  raillerie  en  un  mot  m'importune , 
Brifons-là ,  s’il  vous  plaît. 

CHRISALDE. 

Vous  êtes  en  courroux. 

Nous  en  fçaurons  la  caufe.  Adieu.  Souvenez-vous, 
Quoi  que  fur  ce  fiijet  votre  honneur  vous  infpire , 
Que  c'efl  être  à  demi  ce  que  l'on  vient  de  dire  , 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  fera  pas. 

ARNOLPHE. 

Moi ,  je  le  jure  encore,  Sc  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 

[  II  court  heurter  a  fa  porte*  ] 


SCENE  IX. 

ARNOLPHE ,  ALAIN ,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

MEs  amis ,  c'eft  ici  que  j'implore  votre  aide  ; 

Je  fuis  édifié  de  votre  affecSlion, 

Mais  il  faut  quelle  éclate  en  cette  occalion; 

Et,  fi  vous  m'y  fèrvez  félon  ma  confiance , 

Vous  êtes  affûrés  de  votre  récompenfe. 

L'homme  que  vous  fçavez,  n'en  faites  point  de  bruit, 
Veut,  comme  je  l’ai  fçû ,  m'attraper  cette  nuit, 

Tome  IL  S  f 
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Dans  la  chambre  d'Agnes  entrer  par  efcalade  ; 

Mais  il  lui  faut,  nous  trois ,  dred'er  ufie  embufcade» 

Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton. 

Et  J  quand  il  fera  près  du  dernier  échelon , 

(  Car  dans  le  tems  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre ,  ) 
Que  tous  deux  à  i'envi  vous  me  chargiez  ce  traître , 
Mais  d'un  air  dont  fon  dos  garde  le  fouvenir. 

Et  qui  lui  puilîe  apprendre  à  n'y  plus  revenir  ; 

Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière , 

Ni  faire  aucun  fèmblant  que  je  ferai  derrière. 

Auriez- vous  bien  l’elprit  de  fervir  mon  courroux  1 

ALAIN. 

S’il  ne  tient  qu'à  frapper,  Monfieur,  tout  efl  à  nous, 
Vous  verrez,  quand  je  bats,  li  j'y  vais  de  main  morte, 

GEORGETTE. 

La  mienne ,  quoi  qu'aux  yeux  elle  fembie  moins  forte 
N  en  quitte  pas  fà  part  à  le  bien  étriller, 

ARNOLPHE. 

Rentrez  donc ,  8c  fur  tout  gardez  de  babiller, 

[yja/.  } 

Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile  ; 

Et,  fi  tous  les  maris  qui  font  en  cette  ville 
De  leurs  femmes  ainfi  recevoient  le  galant^ 

Le  nombre  des  cocus  ne  feroit  pas  fi  grand. 


Fin  du  quatrième 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 


ARNOLPHE ,  ALAIN ,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Raîtres,  qu’avez-vous  fait  par  cette  vio¬ 
lence! 

ALAIN. 

Nous  vous  avons  rendu, Monlîeur^pbéïlîànce. 
ARNOLPHE. 

•De  cette  excufe  en  vain  vous  voulez  vous  armer. 

L’ordre  étoit  de  le  battre ,  Sc  non  de  l’aiTommer  ; 

Et  c’étoit  fur  le  dos,  &non  pas  fur  la  tête, 

Que  j’avois  commandé  qu’on  fît  cheoir  la  tempête. 

Ciel!  Dans  quel  accident  me  jette  ici  le  fort! 

Et  que  puis-je  réfoudre  à  voir  cet  homme  mort  !  ' 
Rentrez  dans  la  maifon ,  Sc  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j’ai  pu  vous  prefcrire. 

Le  jour  s’en  va  paroître,  Sc  je  vais  confulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 

Sf  ij 
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Hélas  !  Que  deviendrai- je  l  Et  que  dira  le  pere  , 
Lors  qu^inopinément  il  fçaura  cette  affaire  ! 


SCENE  IL 

A  RNOLPHE, HORACE, 

IH  O  R  A  C  E  à  pan, 

L  faut  que  j'aille  un  peu  reconnoitre  qui  c'efî. 
ARNOLPHE. 

[y}  croyant feul^  \Jieurté par  Horace  qu  Une  reconnaît 
Eût-on  jamais  prévu  , . .  Qui  va-là!  s'il  vous  plaie, 

HORACE, 

C’efl  vous  5  feigneur  Arnolphe! 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  vous,  d, 
HORACE. 

C'efï  Horace, 

Je  m'en  aliois  chez  vous ,  vous  prier  d'une  grâce. 

Vous  Portez  bien  matin  I 

ARNOLPHE 

Quelle  cOnfuHon  î 

ER-ce  un  enchantement  !  Eft-ce  une  illufion  I 

HORACE, 

J'étois  ^  à  dire  vray ,  dans  une  grande  peine  ; 

Et  je  bénis  du  Ciel  la  bonté  fouveraine , 

Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainfl,  v  ‘ 
Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  réuffi^ 


COMEDIE. 

Ët  même  beaucoup  plus  que  je  n^eulîe  ofé  dire , 

Et  par  un  incident  qui  devoit  tout  détruire. 

Je  ne  fçais  point  par  où  Ton  a  pû  foupçonner 
Cette  aflignation  qu  on  m’avoit  Içû  donner  ; 

Mais,  étant  fur  le  point  d’atteindre  à  la  fenêtre. 

J’ai,  contre  mon  efpoir,  vu  quelques  gens  paroître. 
Qui,  fur  moi  brufquement  levant  chacun  le  bras. 
M’ont  fait  manquer  le  piéd,  &  tomber  jufqu’en  bas 
Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtriffure, 
De  vingt  coups  de  bâton  m’a  fauvé  l’avanture. 

Ces  gens-là,  dont  étoit ,  je  penfe,  mon  jaloux. 

Ont  imputé  ma  chûte  à  l’effort  de  leurs  coups. 

Et,  comme  la  douleur ,  un  affez  long  efpace  , 

M’a  fait,  fans  remuer,  demeurer  fur  la  place, 
lis  ont  crû  tout  de  bon  qu’ils  m’avoient  affommé. 

Et  chacun  d’eux  s’en  eft  auffi-tôt  alarmé. 

J’entendois  tout  le  bruit  dans  le  profond  fîlence. 
L’un  l’autre  ils  s’accufoient  de  cette  violence. 

Et ,  fans  lumière  aucune ,  en  querellant  le  fort , 

Sont  venus  doucement  tâter  fi  j’étois  mort. 

Je  vous  laiffe  à  penfer  fi,  dans  la  nuit  obfcure  , 

J’ai  d’un  vray  trépaffé  fçû  tenir  la  figure  ; 

Ils  fe  font  retirés  avec  beaucoup  d’effroi , 

Et,  comme  je  fongeois  à  me  retirer,  moi , 

De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue. 

Avec  emprefîèment  eft  devers  moi  venue  : 

Car  les  difcours  qu’entr’eux  ces  gens  avoient  tenus 
Jufques  à  fon  oreille  étoient  d’abord  venus , 
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Et,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  obfèrvée_, 

Du  logis  aifément  elle  s’étoit  fàuvée  : 

Mais,  me  trouvant  fans  mal,  elle  a  fait  éclater. 

Un  tranlport  difficile  à  bien  repréfenter. 

Que  vous  dirai-je  enfin?  Cette  aimable  perfonne 
A  luivi  les  confeils  que  Ion  amour  lui  donne. 

N’a  plus  voulu  fonger  à  retourner  chez  foi , 

Et  de  tout  fon  deilin  s’efc  commife  à  ma  foi. 
Confidérez  un  peu,  par  ce  trait  d’innocence, 

Où  l’expofè  d’un  fou  la  haute  impatience; 

Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourroit  courir. 

Si  j’etois  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. 

Mais  d’un  trop  pur  amour  mon  ame  eft  embrafée, 
J’aimerois  mieux  mourir  que  l’avoir  abufée; 

Je  lui  vois  des  appas  dignes  d’un  autre  fort. 

Et  rien  ne  m’en  fcauroit  féparer  que  la  mort. 

Je  prévois  là-delTus  l’emportement  d’unpere. 

Mais  nous  prendrons  le  te  ms  d’appaifèr  fa  colère. 

A  des  charmes  fi  doux  je  me  laiffe  emporter, 

Et  dans  la  vie  enfin  il  faut  fe  contenter. 

Ce  que  je  veux  de  vous ,  fous  un  fecret  fidèle , 

C’efi:  que  je  puilTe  mettre  en  vos  mains  cette  belle , 
Que  dans  votre  maifon  ,  en  faveur  de  mes  feux , 

Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux 
Outre  qu’aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  fa  fuite. 
Et  qu’on  en  pourroit  faire  une  exaéle  pourfùite , 
Vous  fçavez  qu’une  fille  auffi  de  fa  façon 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  foiipçon; 
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COMEDIE. 

Et  comme  c’efl  à  vous,  fur  de  votre  prudence , 
Que  j’ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence , 

C’eft  à  vous  fèul  auffi ,  comme  ami  généreux , 

Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 

ARNOLPHE. 

Je  fuis ,  n’en  doutez  point,  tout  à  votre  fèrvice, 

HORACE. 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  fi  charmant  office? 

ARNOLPHE. 

Très-volontiers,  vous  dis-je,  Sc  je  me  fens  ravir 
De  cette  occafion  que  j’ai  de  vous  fervir. 

Je  rends  grâces  au  Ciel  de  ce  qu’il  me  l’envoye  ^ 
Et  n’ai  jamais  rien  fait  avec  fi  grande  joye. 

HORACE. 

Que  je  fuis  redevable  à  routes  vos  bontés  î 
J’avois  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 

Mais  vous  êtes  du  monde,  &dans  votre  fàgefîe 
Vous  fçavez  excufèr  le  feu  delà  jeuneffe. 

Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 

ARNOLPHE. 

Mais  comment  ferons-nous  ?  Car  il  fait  un  peu  jour. 
Si  je  la  prends  ici ,  l’on  me  verra  peut-être , 

Et,  s’il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paroitre^ 
Des  valets  cauferont.  Pour  jouer  au  plus  fûr, 

Il  faut  me  l’amener  dans  un  lieu  plus  obfcur. 

Mon  allée  efl  commode,  Sc  je  l’y  vais  attendre. 

HORACE. 

Ce  font  précautions  qu’il  eft  fort  bon  de  prendre. 
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Pour  moi,  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main ^ 
Et  chez  moi  fans  éclat  je  retourne  foudain. 


ARNOLPHE  feuL 
Ah  fortune  !  Ce  trait  d’avanture  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m’a  faits  ton  caprice. 

s'enveloppe  le  né^  dans  fon  manteau,  ] 


SCENE  II  E 

AGNES,  HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE  CL  Agnes, 

Ne  foyez  point  en  peine  ou  je  vais  vous  mener; 

C'efl:  un  logement  fur  que  je  vous  fais  donner, 
Vous  loger  avec  moi  ce  feroit  tout  détruire^ 

Entrez  dans  cette  porte,  &  laiffez^vous  conduire. 

[  Arnolphe  lui  prend  la  main  fans  ciu  elle  le  connoiffe,  ] 
AGNES  a  Horace, 

Pourquoi  me  quittez-vous  ! 

HORACE. 

Chère  Agnès ,  il  le  faut, 

AGNES. 

Songez  donc,  je  vous  prie,  à  revenir  bien-tôt. 

HORACE. 

J’en  fuis  aifez  prelfé  par  ma  flâme  amoureufe, 

AGNES. 

Quand  je  ne  vous  vois  point,  je  ne  fuis  point  joyeulè, 

HORACE. 
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HORACE. 

Hors  de  votre  préfènce ,  on  me  voit  trifle  aufîî. 

AGNES. 

Hélas!  S'il  étoit  vray,  vous  relieriez  ici. 

HORACE. 

Quoi  !  Vous  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême  ? 

AGNES. 

Non  )  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aime, 

[  ArnoLphe  la  tire»  ] 

Ah  !  L'on  me  tire  trop, 

HORACE, 

C'ell  qu'il  ell  dangereux , 

Chère  Agnes ,  qu'en  ce  lieu  nous  fbyions  vus  tous  deux  j 
Et  ce  parfait  ami ,  de  qui  la  main  vous  prelîè  9 
Suit  le  zélé  prudent  qui  pour  nous  l'intérelTe. 

AGNES. 

Mais  fuivre  un  inconnu  que . , . 

HORACE. 

N'appréhendez  rien» 

Entre  de  telles  mains  vous  ne  ferez  que  bien,; 

AGNES. 

Je  me  trouverois  mieux  entre  celles  d'Horace , 

Et  j'aurois .... 

[  a  Arnolphe  qui  la  tire  encore.  ] 

Attendez. 

HORACE. 

Adieu.  Le  jour  me  challe. 
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AGNES. 

Quand  vous  verrai-je  donc  ? 

HORACE. 

Bien-tôt  aflurément. 
AGNES. 

Que  je  vais  m’ennuyer  jufques  à  ce  moment  ! 

HORACE  en  s  en  allant. 

Grâce  au  Ciel,  mon  bonheur  n'eft  plus  en  concurrence. 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  alïurance. 


SCENE  IV. 

ARNOLPHE,  AGNES. 

ARNOLPHE  caché  dans fon  manteau^  &  déguifantfavoix, 

VEnez,  ce  n^eft  pas  là  que  je  vous  logerai. 

Et  votre  gîte  ailleurs  eft  par  moi  préparé^^ 

Je  prétends  en  lieu  fur  mettre  votre  perfonne, 

[y^  connaître,  ] 

Me  connoiiTez-vous! 


AGNES. 

Hai! 

ARNOLPHE, 

Mon  viiage,  friponne. 
Dans  cette  occafion  rend  vos  fens  effrayés , 

Et  c’eft  à  contre-cœur  qu’ici  vous  me  voyez  ; 

Je  trouble  en  fes  projets  Pamour  qui  vous  poiféde. 

[  Agnès  regarde  Jî  elle  ne  verra  point  Horace,  ] 
N’appeliez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide  , 
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Il  eft  trop  éloigné  pour  vous  donner  lecours. 

Ah,  ah,  fi  jeune  encor,  vous  jouez  de  ces  tours? 
Votre  fimplicité,  qui  femble  fans  pareille , 

Demande  fi  Ton  fait  les  enfans  par  Toreille, 

Et  vous  fçavez  donner  des  rendez-vous  la  nuit , 

Et  pour  fiiivre  un  galant  vous  évader  fans  bruit! 
Tu~Dieu  !  Comme  avec  lui  votre  langue  cajole  ! 

Il  faut  qu"on  vous  ait  mifè  à  quelque  bonne  école. 

Qui  diantre  tout  d’un  coup  vous  en  a  tant  appris  ! 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  efprits  , 

Et  ce  galant,  la  nuit,  vous  a  donc  enhardie  ! 

Ah!  coquine,  en  venir  à  cette  perfidie! 

Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  defièin  l 
Petit  lerpent  que  j’ai  réchauffé  dans  mon  fein  , 

Et  qui ,  dès  qu’il  fe  fent,  par  une  humeur  ingrate 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flate. 

AGNES. 

Pourquoi  me  criez-vous! 

ARNOLPHE. 

J’ai  grand  tort  en  effet. 
AGNES. 

Je  n’entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j’ai  fait. 

ARNOLPHE. 

Suivre  un  galant  n’efi:  pas  une  aélion  infâme  ! 

AGNES. 

C’efl  un  homme  qui  dit  qu’il  me  veut  pour  fà  femme  : 
J’ai  fiiivi  vos  leçons ,  &  vous  m’avez  prêché 
Qu’il  le  faut  marier  pour  ôter  le  péché» 

T  t  ij 
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ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  pour  femme,  moi,  jeprétendois  vous  prendre 
Et  je  vous  Pavois  fait,  ce  fèmble,  allez  entendre, 

AGNES. 

Oui.  Mais  à  vous  parler  franchement  entre  nous, 
li  eft  plus  pour  cela  lèlon  mon  goût  que  vous. 

Chez  vous  le  mariage  eft  fâcheux  Sc  pénible , 

Et  vos  difcours  en  font  une  image  terrible  ; 

Mais,  las  !  Il  le  fait,  lui,  h  rempli  de  plailirs 
Que  de  fe  marier  il  donne  des  délirs. 

ARNOLPHE. 

Ah!  c’eft  que  vousPaimez,  traîtrelTeé 

AGNES. 

Oui.  Je  Paime. 

ARNOLPHE. 

Et  vous  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même! 

AGNES. 

Et  pourquoi,  s’il  efl  vray,  ne  le  dirois-je  pas! 

ARNOLPHE. 

Le  deviez-vous  aimer,  impertinente! 

AGNES. 

Hélas  ! 

Eft-ce  que  j’en  puis  mais!  Lui  feul  en  eft  la  caufè , 

Et  je  n’y  fongeois  pas ,  lorfque  fe  fit  la  thofe, 

ARNOLPHE. 

Mais  il  falloit  chalïèr  cet  amoureux  déllr. 

AGNES. 

Le  moyen  de  chafTer  ce  qui  fait  du  plailîrî 
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ARNOLPHE. 

Et  ne  fçaviez-voüs  pas  que  c’étoit  me  déplaire  ! 

AGNES. 

Moi!  Point  du  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire! 

ARNOLPHE. 

Il  efl:  vray ,  j’ai  fujet  d’en  être  réjoui. 

Vous  ne  m’aimez  donc  pas ,  à  ce  compte! 

AGNES. 

Vous  ! 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNES. 

Hélas  !  Non. 

ARNOLPHE. 

Comment^  non! 

AGNES. 

Voulez- vous  que  je  mente! 
ARNOLPHE. 

Pourquoi  ne  m’aimer  pas,  madame  l’impudente  ! 

AGNES. 

Mon  Dieu,  ce  n’eft  pas  moi  que  vous  devez  blâmer^ 
Que  ne  vous  êtes-vous,  comme  lui,  fait  aimer  ? 

Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché ,  que  je  penfe. 

ARNOLPHE. 

Je  m’y  fuis  efforcé  de  toute  ma  puilîànce  ^ 

Mais  les  foins  que  j’ai  pris ,  je  les  ai  perdus  tous.' 

AGNES. 

Vrayment,  il  en  ftait  donc  là-deffus  plus  que  vous  ^ 


334  L’ECOLE  DES  FEMMES, 

Car,  à  fè  faire  aimer,  ü  n’a  point  eu  de  peine, 
ARNOLPHE  CL  pan. 

Voyez  comme  raifonne  &  répond  la  vilaine  î 
Pelle  !  Une  précieufe  en  dir oit- elle  plus  \ 

Ah!  Je  l’ai  mal  connue,  ou,  ma  foi,  là-delîus 
Une  fotte  en  fçait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

[  à  Agnès.  ] 

Puifqu’en  raifonnement  votre  elprit  fè  conlbmme , 
La  belle  raifonneufe,  ell-ce  qu’un  lî  long-tems 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens  ? 

AGNES. 

Non.  Il  vous  rendra  tout  jufques  au  dernier  double. 

ARN  OLPHE  bas  à  part. 

Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 

^  haut.  ] 

Me  rendra-t-il,  coquine,  avec  tout  fon  pouvoir. 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m’avoir  \ 

AGNES. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  fi  grandes  qu’on  penfe. 

ARNOLPHE. 

N’ell-ce  rien  que  les  foins  d’élever  votre  enfance  ? 

AGNES, 

Vous  avez  là  dedans  bien  opéré  vrayment. 

Et  m’avez  fait  en  tout  inllruîre  Joliment. 

Croit-on  que  je  me  flate,  Sc  qu’enhn,  dans  ma  tête. 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  luis  une  bête  ? 

Moi-même  j’en  ai  honte,  &,  dans  l’âge  où  je  luis , 

Je  ne  veux  point  palTer  pour  fotte ,  li  je  puis. 
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ARNOLPHE. 

Vous  fuyez  rignorance^  &  voulez,  quoiqu’il  coûte, 
Apprendre  du  blondin  quelque  chofe. 

AGNES. 

Sans  doute. 

C’eft  de  lui  que  je  fçaîs  ce  que  je  peux  fçavoir. 

Et,  beaucoup  plus  qu  à  vous,  je  penfe  lui  devoir, 

ARNOLPHE. 

Je  ne  fçais  qui  me  tient  qu’avec  une  gourmade , 

Ma  main  de  ce  difcours  ne  venge  la  bravade. 

J’enrage  quand  je  vois  fa  piquante  froideur. 

Et  quelques  coups  de  poing  làtisferoient  mon  cœur. 

AGNES. 

Hélas!  Vous  le  pouvez,  ü  cela  vous  peut  plaire. 

ARNOLPHE  à  pan. 

Ce  mot,  Sc  ce  regard  défàrme  ma  colère. 

Et  produit  un  retour  de  tendrelTe  de  cœur , 

Qui  de  fon  aélion  efface  la  noirceur. 

Chofe  étrange  d’aimer,  Sc  que,  pour  ces  traitrelîèsj. 
Les  hommes  foient  fujets  à  de  telles  foibleffes  ! 

Tout  le  monde  connoît  leur  imperfection. 

Ce  n’efl  qu’extravagance,  Sc  qu’indifcrétion. 

Leur  efpric  eft  méchant,  Sc  leur  ame  fragile. 

Il  n’eftrien  de  plus  foible,  Sc  de  plus  imbécille. 

Rien  de  plus  infidèle,  &,  malgré  tout  cela. 

Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux- là. 

£  à  Agnes  ] 
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Hé  bien,  faifons  la  paix.  Va,  petite  traitrelîè. 

Je  te  pardonne  tout,  &  te  rends  ma  tendrelïè, 
Conlidére  par-là  Tamour  que  j’ai  pour  toi , 

Et,  me  voyant  ü  bon,  en  revanche,  aime  m-oL 

AGNES. 

Du  meilleur  de  mon  cœur,  je  voudrois  vous  complaire; 
Que  me  CQÛteroit-il,  fi  je  le  pouvois  faire! 

ARNOLPHE. 

f 

Mon  pauvre  petit  c'œur,  tu  le  peux,  fi  tu  veux. 

Ecoute  leulement  ce  foupir  amoureux; 

Voi  ce  regard  mourant,  contemple  ma  perfonne. 

Et  quitte  ce  morveux ,  Sc  l’amour  qu’il  te  donne. 

C’eft  quelque  fort  qu’il  faut  qu’il  ait  jetté  fur  toi , 

Et  tu  feras  cent  fois  plus  heureufè  avec  moi. 

Ta  forte  paillon  efl  d’être  brave  Sc  lefie. 

Tu  le  feras  toujours,  va  je  te  le  protefie. 

Sans  cefie ,  nuit  Sc  jour ,  je  te  carefierai , 

Je  te  bouchonnerai,  baiferai,  mangerai; 

Tout  comme  tu  voudras,  tu  te  pourras  conduire  î 
Je  ne  m’explique  point,  Sc  cela,  c’efl  tout  dire. 

[  bas  à  part,  ] 

Jufqu’où  la  paillon  peut-elle  faire  aller  ! 

[  haut,  ] 

Enfin  5  à  mon  amour  rien  ne  peut  s’égaler. 

Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t’en  donne,  ingrate  ! 

Me  veux-tu  voir  pleurer!  Veux-tu  que  je  me  batte  î 
Veux-tu  que  je  m’arrache  un  côté  de  cheveux! 

Veux-tu  que  je  me  tuë  !  Oui,  di  fi  tu  le  veux. 


Je 
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Je  fuis  tout  prêt,  cruelle,  à  te  prouver  ma  flâme. 

AGNES. 

Tenez,  tous  vos  difcours  ne  me  touchent  point  Tame 
Horace  avec  deux  mots  en  feroit  plus  que  vous. 

ARNOLPHE. 

Ah!  C’efi:  trop  me  braver,  trop  poulTer  mon  courroux:. 
Je  luivrai  mon  delîein,  bête  trop  indocile. 

Et  vous  dénicherez  à  l’inftant  de  la  ville. 

Vous  rebutez  mes  vœux,  Sc  me  mettez  à  bout. 

Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

SCENE  V.  ~ 

ARNOLPHE,  AGNES,  ALAIN. 

ALAIN. 

JE  ne  fçais  ce  que  c’eft,  Monlîeur,  mais  il  me  femble 
Qu’ Agnes  Sc  le  corps  mort  s’en  font  ailés  enfemble, 
ARNOLPHE. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

[  à  part .  ] 

Ce  ne  fera  pas  là  qu’il  la  viendra  chercher; 

Et  puis,  c’eft  feulement  pour  une  demi-heure. 

Je  vais,  pour  lui  donner  une  fûre  demeure , 

[  à  Alain,  ] 

Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux. 

Et,  lur  tout,  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 

Peut-être  que  fon  ame,  étant  dépayfée, 

Pourra  de  cet  amour  être  défabufée. 

Tome  II, 
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SCENE  VL 

HORACE,  ARNOLPHE. 


HORACE. 


Ah  !  Je  viens  vous  trouver  accablé  de  douleur. 

Le  Ciel ,  leigneur  Arn  olphe ,  a  conclu  mon  malheur  ; 
Et,  par  un  trait  fatal  d’une  injuftice  extrême, 

On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j’aime.' 

Pour  arriver  ici ,  mon  pere  a  pris  le  frais  ; 

J'ai  trouvé  qu’il  mettoit  piéd  à  terre  ici  près  5 
Et  la  cauie  en  un  mot  d’une  telle  venue 
Qui,  comme  je  difois,  ne  m’étoit  pas  connue, 

C’eil  qu’il  m’a  marié,  fans  m’en  écrire  rien, 

Et  qu’il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 

Jugez,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude, 

S’il  pouvoir  m’arriver  un  contre-tems  plus  rude. 

Cet  Enrique,  dont  hier  je  m’informois  à  vous, 

Caufe  tout  le  malheur  dont  je  relTens  les  coups  ; 

Il  vient  avec  mon  pere  achever  ma  ruine. 

Et  c’eft  fa  fille  unique  à  qui  l’on  me  deftine. 

J’ai  dès  leurs  premiers  mots  penfé  m’évanouir. 

Et  d’abord,  fans  vouloir  plus  long-tems  les  oüir, 

Mon  pere  ayant  parlé  de  vous  rendre  vifîte, 

L’efprit  plein  de  frayeur,  je  l’ai  devancé  vite. 

De  grâce,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 
De  mon  engagement  qui  le  pourroit  aigrir? 
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Et  tâchez  5  comme  en  vous  il  prend  grande  créance , 

De  le  dilTuader  de  cette  autre  alliance. 


ARNOLPHE. 

Oui-dà. 

HORACE. 

Conlèillez-lui  de  différer  un  peu  | 

Et  rendez^  en  ami,  ce  fervice  à  mon  feu. 

ARNOLPHE. 

Je  n’y  manquerai  pas. 

HORACE. 

C’eft  en  vous  que  j’efpére. 
ARNOLPHE. 


Fort  bien. 

HORACE. 

Et  je  vous  tiens  mon  véritable  pere. 
Dites-lui  que  mon  âge  . . .  Ah  !  je  le  vois  venir. 
Ecoutez  les  raifons  que  je  vous  puis  fournir. 


SCENE  VIL 

ENRIQUE  ,  ORONTE ,  CHRISALDE , 
HORACE ,  ARNOLPHE. 


£  Horace  &  Arnolphe  fc  retirent  dans  un  coin  du  théâtre ,  & 
parlent  bas  enfemble.  1 

ENRIQUE  à  Chrifalde. 

AUffî  -tôt  qu’à  mes  yeux  je  vous  ai  vû  paroitre , 

Quand  on  ne  m’eut  rien  dit,  j’aurois  fçû  vous  connoitre. 

Vuij 
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J’ai  reconnu  les  traies  de  cette  aimable  fœur 
Dont  l’bymen  autrefois  m’avoit  fait  poflelTeur , 

Et  je  ferois  heureux^  ü  la  parque  cruelle 
M’eût  lailTé  ramener  cette  épouie  fidèle. 

Pour  jouir  avec  moi  des  fenfibles  douceurs 
De  revoir  tous  les  fiens  après  nos  longs  malheurs. 

Mais  puifique  du  deftin  la  fatale  puiiTance 
Nous  prive  pour  jamais  de  fa  chère  prèfence , 

Tâchons  de  nous  rèfoudre,  Sc  de  nous  contenter 
Du  feul  fruit  amoureux  qui  m’en  efl.  pu  refier. 

Il  vous  touche  de  près ,  Sc  fans  votre  fuffrage 
J’aurois  tort  de  vouloir  dilpofer  de  ce  gage. 

Le  choix  du  fils  d’Oronte  eft  glorieux  de  foi, 

Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaife  comme  à  moi. 

CHRISALDE. 

C’efi  de  mon  jugement  avoir  mauvaife  efiime,  '  ■ 
Que  douter  fi  j’approuve  un  choix  fi  légitime. 

ARNOLPHE  à  part  à  Horace» 

Oui,  je  veux  vous  fervir  de  la  bonne  façon. 

HORACE  a  part  a  Arnolphe» 

Gardez  encore  un  coup ... 

ARNOLPHE  à  Horace» 

N’ayez  aucun  foiipçon. 

]^Arnoiphe  quitte  Horace  pour  aller  embraffer  Oronie.  ] 
O  R  O  N  T  E  à  Arnolphe» 

Ah  !  que  cette  embrafiade  efi  pleine  de  tendrefie  ! 

ARNOLPHE. 

.  Que  je  fens  à  vous  yoir  une  grande  allègre ITe  ! 
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ORONTE. 

Je  fuis  ici  venu  7  . 

ARNOLPHE. 

Sans  m’en  faire  récit  5 
Je  fçais  ce  qui  vous  mène. 

ORONTE. 

On  vous  Ta  déjà  dit! 
ARNOLPHE. 
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ORONTE, 


Tant  mieux. 


ARNOLPHE. 

Votre  fils  à  cet  hymen  réfifle. 

Et  fon  cœur  prévenu  n’y  voit  rien  que  de  trifie  ^ 

Il  m’a  même  prié  de  vous  en  détourner; 

Et  moi  5  tout  le  confeil  que  je  vous  puis  donner  ^ 
C’eft  de  ne  pas  foulfrir  que  ce  nœud  fe  diffère , 

Et  de  faire  valoir  l’autorité  de  pere. 

Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens. 

Et  nous  faifons  contr’eux  à  leur  être  indulgens. 

HORACE  à  part. 

Ah  !  Traître  î 

CHRISALDE. 

Si  fon  cœur  a  quelque  répugnance; 
Je  tiens  qu’on  ne  doit  pas  lui  faire  réfiftance. 

Mon  frere_,  que  je  crois,  fera  de  mon  avis. 

ARNOLPHE, 

Quoi!  Se  lailfera-t-ii  gouverner  par  fon  fils! 
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Eft-ce  que  vous  voulez  qu’un  pere  ait  la  mollefîe 
De  ne  fçavoir  pas  faire  obéir  la  jeunelîe  i 
Il  feroit  beau  vrayment,  qu’on  le  vît  aujourd’hui 
Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui. 

Non,  non,  c’efl  mon  intime,  Sc  fa  gloire  eft  la  mienne 
Sa  parole  eft  donnée,  il  faut  qu’il  la  maintienne. 

Qu’il  fafîè  voir  ici  de  fermes  fèntimens. 

Et  force  de  fon  fils  tous  les  attachemens. 

ORONTE. 

C’efl  parler  comme  il  faut,  &  dans  cette  alliance, 

C’efl  moi  qui  vous  réponds  de  fbn  obéïfîance. 

CHRISALDE  a  Arnolphe. 

Je  fuis  furpris ,  pour  moi ,  du  grand  emprelTement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement. 

Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  infpire . . . 

ARNOLPHE. 

Je  fçais  ce  que  je  fais ,  &  dis  ce  qu’il  faut  dire; 

ORONTE. 

Oui ,  oui ,  feigneur  Arnolphe,  il  efl . .  : 

CHRISALDE. 

Ce  nom  l’aigrît 

C’efl;  monfleur  de  la  Souche ,  on  vous  l’a  déjà  dit, 

ARNOLPHE^ 

HORACE 
Qu’entends“je  \ 


il  n  importe. 
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ARNOLPHEyê  tournant  vers  Horace: 

Oui.  Ceft-là  le  myftére, 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devois  faire. 

HORACE  à  pan. 

En  quel  trouble . . . 


SCENE  VUE  * 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRISALDE, 
HORACE,  ARNOLPHE, 
GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

M 

-E  ▼  X  Onfieur^  lî  vous  n  êtes  auprès. 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès  ; 

Elle  veut  à  tous  coups  s’échaper^  &  peut-être 
Qu'elle  fe  pourroit  bien  jetter  par  la  fenêtre, 

ARNOLPHE. 

Faites-la  moi  venir,  auffi  bien  de  ce  pas 

[  a  Horace,  ] 

Prétends-je  l’emmener.  Ne  vous  en  fâchez  pas. 

Un  bonheur  continu  rendroit  l’homme  fiiperbe , 

Et  chacun  a  fon  tour,  comme  dit  le  proverbe, 

HORACE  à  part. 

Quels  maux  peuvent  j  ô  Ciel ,  égaler  mes  ennuis  î 
Et  s’eft-on  jamais  vu  dans  l’abyme  où  je  fuis  1 
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ARNOLPHE  à  Oronte. 

PreiTez  vite  le  jour  de  la  cérémonie , 

J’y  prends  part ,  &  déjà  moi-même  je  m’en  prie. 

ORONTE. 

C’ell  bien  là  mon  deffein. 


SCENE  IX. 

AGNES,  ORONTE,ENRIQUE, 
ARNOLPHE ,  HORACE ,  CHRISALDE , 
ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE  a Agnù. 

V  Enez,  belle,  venez^ 

Qu  on  ne  fçauroît  tenir,  &  qui  vous  mutinez. 

Voici  votre  galant,  à  qui,  pour  récompenfe , 

Vous  pouvez  faire  une  humble  &  douce  révérence, 

[  a  Horace,  ] 

Adieu.  L’événement  trompe  un  peu  vos  fouhaîts. 

Mais  tous  les  amoureux  ne  font  pas  fatisfaits. 

AGNES. 

Me  lailTez- vous,  Horace,  emmener  de  la  forte  ? 

HORACE. 

Je  ne  fçais  où  j’en  fuis,  tant  ma  douleur  ell  forte# 

ARNOLPHE. 

Allons,  caufeufe,  allons. 


AGNES. 


COMEDIE. 

AGNES. 

Je  veux  refier  ici. 
ORONTE. 

Dites-nous  ce  que  c’efl  que  ce  myflére-ci. 

Nous  nous  regardons  tous ,  fans  le  pouvoir  comprendre. 

ARNOLPHE. 

Avec  plus  de  loifir  je  pourrai  vous  Tapprendre. 

Jufqu’au  revoir. 

ORONTE. 

Où  donc  prétendez- vous  aller! 

Vous  ne  nous  parlez  points  comme  il  nous  faut  parler. 

ARNOLPHE. 

Je  vous  ai  confeillé  ^  malgré  tout  fon  murmure  ^ 
D’achever  l’hyménée. 

ORONTE. 

Oui.  Mais  5  pour  le  conclure  ^ 

Si  Ton  vous  a  dit  tout ,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s’agit  ! 

La  fille  qu’ autrefois  y  de  l’aimable  Angélique  ^ 

Sous  des  liens  fecrers  eut  le  feigneur  Enrique, 

Sur  quoi  votre  difcours  étoit-il  donc  fondé  ï 

CHRISALDE. 

Je  m’étonnois  aulTi  de  voir  fon  procédé, 

ARNOLPHE. 

Quoi  î 

CHRISALDE. 

D’un  hymen  fecret  ma  fœur  eut  une  fille  ^ 

Dont  on  cacha  le  fort  à  toute  la  famille^ 

Tome  IL  X X 
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ORONTE. 

Et  qui,  fous  de  feints  noms,  pour  ne  rien  découvrir 
Par  Ton  époux  aux  champs  fut  donnée  à  nourrir. 

CHRISALDE. 

Et,  dans  ce  tems,  le  fort  lui  déclarant  la  guerre. 
L’obligea  de  fortir  de  là  natale  terre. 

ORONTE. 

Et  d’aller  elîuyer  mille  périls  divers , 

Dans  ces  lieux  féparés  de  nous,  par  tant  de  mers. 

CHRISALDE. 

Ou  fès  foins  ont  gagné  ce  que  dans  fa  patrie 
Avoient  pû  lui  ravir  l’impofture  <&  l’envie. 

ORONTE. 

Et  de  retour  en  France ,  il  a  cherché  d’abord 
Celle  à  qui  de  fa  fille  il  confia  le  fort. 

CHRISALDE. 

Et  cette  payfanne  a  dit  avec  franchife , 

Qu’en  vos  mains  à  quatre  ans  elle  l’avoit  remife. 

ORONTE. 

Et  qu’elle  l’avoit  fait,  fur  votre  charité. 

Par  un  accablement  d’extrême  pauvreté. 

CHRISALDE. 

Et  lui,  plein  de  tranfport,  <Sc  d’allégrefle  en  l’ame, 
A  fait  jufqu’en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 

ORONTE. 

Et  vous  allez  enfin  la  voir  venir  ici , 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  myfiére  éclairci. 
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COMEDIE. 

CHRISALDE  a  Arnolphc, 

Je  devine  à  peu  près  quel  eft  votre  fupplice  : 

Mais  le  fort  en  cela  ne  vous  eft  que  propice. 

Si  n’être  point  cocu  vous  femble  un  fi  grand  bien  ^ 

Ne  vous  point  marier  en  eft  le  vray  moyen. 

ARNOLPHE  sUn  allant  tout  tranfporté  &  ne  pou¬ 
vant  parler,  1 

Ouf. 


SCENE  DERNIERE. 

ENRI  QUE,  O  RO  NTE,  CHRISALDE, 
AGNES,  HORACE. 

ORONTE. 

D  vient  qu’il  s’enfuit  fans  rien  dire! 

HORACE. 

Ab  !  mon  pere;^ 

Vous  fçaurez  pleinement  ce  fiirprenant  myftére. 

Le  bazard  en  ces  lieux  avoit  exécuté 
Ce  que  votre  lageife  avoit  prémédité. 

J’étois  9  par  les  doux  nœuds  d’une  amour  mutuelle  ^ 
Engagé  de  parole  avecque  cette  belle  ; 

Et  c’eft  elle^  en  un  mot^  que  vous  versez  cbercber^, 

Et  pour  qui  mon  refus  a  penfé  vous  fâcber, 

ENRIQUE, 

Je  n’en  ai  point  douté  d’abord  que  je  l’ai  vûë^ 

Et  mon  ame  depuis  n’a  celTé  d’être  émûë. 

AX  I]. 
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Ah  !  ma  fille ,  je  cède  à  des  tranlports  fi  doux, 

CHRISALDE. 

J’en  ferois  de  bon  cœur ,  mon  frere ,  autant  que  vous  ; 
Mais  ces  lieux  Sc  cela  ne  s’accommodent  guéres. 
Allons  dans  la  maifon  débrouiller  ces  myftéres  ^ 

Payer  à  notre  ami  fes  foins  officieux , 

Et  rendre  grâce  au  Ciel  qui  fait  tout  pour  le  mieux, 
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A  LA  REINE  MERE, 

Madame, 

Je  fçais  bienqueYouK^  Majesté  na  que  faire  de  toutes 
mes  dédicaces ,  &  que  ces  prétendus  devoirs ,  dont  on  lui  dit 
élégamment  quon  s'acquitte  envers  ELLE^y^/zr  des  homma^ 
ges ,  â  dire  vray ,  dont  Elle  nous  difpenferoit  trés-volon-- 
tiers.  Mais  je  ne  laijfe  pas  d’avoir  V audace  de  lui  dédier 
la  critique  de  l’école  des  femmes  ;  &  je  n  ai  pu  refufer  cette 
petite  occafon  de  pouvoir  témoigner  ma  joye  a  Votre  Ma-»’ 
JESTÉ  fur  cette  heureufe  convalefcetice  ^  qui  redonne  à  nos 
vœux  la  plus  grande  ^  &  la  meilleure  PrinceJJe  du  monde  ^ 
&  nous  promet  enYAA.v.  de  longues  années  J  une  famé  vigou-- 
reufe.  Comme  chacun  regarde  les  chofes  du  côté  de  ce  qui  le 
touche^  je  me  réjouis  dans  cette  allègre fe  générale^  de pou^ 
voir  encore  avoir  l’honneur  de  divertir  Votre  Majesté. 
Elle  3  Madame,  qui  prouve fihien  que  la  véritable  dévotion 
ne  fl  point  contraire  aux  honnêtes  divertifjémens  ;  qui ,  de 
fes  hautes  penfées,  &  de  fes  importantes  occupations  ^  def 
cend fi  humainement  dans  le  plaifir  de  nos  fpeciacles  y  &  ne 
dédaigne  pas  de  rire  de  cette  même  bouche  dont  Elle  prie 
fi  bien  D  ieu.  Je  flate  y  dis-je  y  mon  efprity  de  P efpérance  de 
cette  gloire  ;  fen  attends  le  moment  avec  toutes  les  impa¬ 
tiences  du  monde  y  &  quand  je  jouirai  de  ce  bonheur  y  ce fera 
la  plus  grande  joye  que  puijfe  recevoir  y 

MADAME, 

DE  VOTRE  MAJESTÉ, 

Le  très-humble,  très-obéïlTant,  &  très-obligé 
fer  viteur , MOLIERE. 


URANIE. 

ÉLISE. 

CLIMENE. 

LE  MARQUIS. 

DORANTE,  LE  CHEVALIER. 
LYSIDAS,  poète. 

GALOPIN,  laquais. 


La  fcene  ejl  à  Paris  dans  la  malfon  d’Uranie, 
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SCENE  PREMIERE. 

URANIE,  ELISE. 

URANIE. 

U  O I  !  coufine ,  perfonne  ne  t’efl  venu  ren-* 
dre  vifite  \ 

ELISE. 

Perfonne  du  monde. 

URANIE. 

Vrayment,  voilà  qui  m’étonne,  que  nous  ayons  été  feules 
l’une  &  l’autre  tout  aujourd’hui. 

ELISE. 

Cçla  m’étonne  aulîi  ;  car  ce  n’eft  guéres  notre  coutume,  8q 
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votre  maifon^  Dieu  merci  j  efl  ie  refuge  ordinaire  de  tous 
les  fainéans  de  la  cour. 

URANIE. 

L'après-dinée  3  à  dire  vray ,  m'a  femblé  fort  longue. 

ELISE. 

Et  mol  ^  je  l’ai  trouvée  fort  courte, 

URANIE.  - 

C’eH  que  les  beaux  elprits ,  coufne ,  aiment  la  folitude. 

ELISE. 

Ah  !  très- humble  fervante  au  bel  efprit  ;  vous  fçavez  que 
ce  n’ef;  pas  là  que  je  vife. 

URANIE. 

Pour  moi;  j^aime  la  compagnie ,  je  l’avou 

ELISE. 

Je  l’aime  aulE;  mais  je  l’aime  choilie;,  &  la  quantité  des  fottes 
vilites  qu’il  vous  faut  efluyer  parmi  les  autres ^  eft  caufe  bien” 
fouvent  que  je  prends  plaifir  d’être  feule. 

URANIE, 

La  délicatelîe  efl  trop  grande  ;  de  ne  pouvoir  fouErir  que 
des  gens  triés. 

ELISE. 

Et  la  complaifànce  efl  trop  générale  de  fouffrir  indifFérem- 
ment  toutes  fortes  de  perfoniies. 

URANIE. 

Je  goûte  ceux  qui  font  raifonnabies  ;  Sc  me  divertis  des 
extravagans. 

ELISE. 

foi;  les  extravagans  ne  vont  guéies  loin  fans  vous^^ 
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ennuyer,  Sc  la  plûpart  de  ces  gens-là  ne  iont  plus  plaifans 
dès  la  féconde  vifite.  Mais  à  propos  d’extravagans ,  ne  vou¬ 
lez-vous  pas  me  défaire  de  votre  marquis  incommode  ? 
Penfez-vous  me  le  laiiTer  toujours  fur  les  bras,  Sc  que  je 
puiffe  durer  à  fes  turlupinades  perpétuelles  l 

URANIE. 

Ce  langage  efi:  à  la  mode,  de  l’on  le  tourne  en  plaifanterie 
à  la  cour. 

ELISE. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font ,  8c  qui  fe  tuent  tout  le  jour  à 
parler  ce  jargon  obfcur.  La  belle  chofe  de  faire  entrer,  aux 
converfations  du  louvre,  de  vieilles  équivoques  ramafiees 
parmi  les  bôuës  des  balles  8c  de  la  place  maubert  !  La  jolie  fa» 
con  de  plaifanter  pour  des  courtifans,  8c  qu’un  homme 
montre  d’efprit,  loiTqu’il  vient  vous  dire  :  Madame,  vous 
êtes  dans  la  place  royale ,  8c  tout  le  monde  vous  voit  de  trois 
iieuës  de  Paris ,  car  chacun  vous  voit  de  bon  œil  ;  à  caule 
que  Bonneuil  eft  un  village  à  trois  Iieuës  d’ici  !  Cela  n’efl-il 
pas  bien  galant  &  bien  fpirituel,  8c  ceux  qui  trouvent  ces 
belles  rencontres ,  n’ont-ils  pas  lieu  de  s’en  glorifier? 

URANIE. 

On  ne  dit  pas  cela  aufTi,  comme  une  choie  Ipirituelle,  8c 
la  plûpart  de  ceux  qui  affeélent  ce  langage,  fçavent  bien 
eux-mêmes  qu’il  eft  ridicule. 

ELISE. 

Tant  pis  encore,  de  prendre  peine  à  dire  des  fottifes,  8c 
d’être  mauvais  plaifans  de  deftein  formé.  Je  les  en  tiens 
moins  excufables,  8c  fi  j’en  écois  Juge,  je  fçais  bien  à  quoi 

Y  y  ij 
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je  condamnerois  tous  ces  meffieurs  les  turiupins. 

URANIE, 

Laiiîbns  cette  matière  qui  EécliaufFe  un  peu  trop,  Sc  difons 
que  Dorante  vient  bien  tard^  à  mon  avis^  pour  le  fouper 
que  nous  devons  faire  enfemble. 

ELISE. 

Peut-être  Ta-t-il  oublié ,  8c  que ...  ; 


SCENE  IL 

URANIE,  ELISE,  GALOPIN. 

V  GALOPIN. 

Oilà  Ciimene^  madame,  qui  vient  Ici  pour  vous  voir, 
URANIE, 

Hé  ,  mon  Dieu  î  Quelle  vilite  ! 

ELISE. 

Vous  vous  plaignez  d’être  feule  ;  aulTi  le  Ciel  vous  en  punk. 

URANIE. 

Vite ,  qu’on  aille  dire  que  je  n’y  fuis  pas^ 

GALOPIN. 

On  a  déjà  dit  que  vous  y  étiez, 

URANIE.  ^ 

Et  qui  ek  le  fot  qui  Ta  dit  ! 

GALOPIN. 


Moi,  Madame; 

URANIE. 

Diantre  foit  le  petit  vilain  !  Je  vous  apprendrai  bien  a  faire 
vos  réponfes  de  vous-même. 
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GALOPIN. 

Je  vais  lui  dire,  madame,  que  vous  vouiez  être  fortie. 

URANIE. 

Arrêtez,  animal ,  6c  la  lailTez  monter ,  puifque  la  fottife  efl 
faite. 

GALOPIN. 

Elle  parle  encore  à  un  homme  dans  la  rue. 

URANIE. 

Ah  !  couhne,  que  cette  viiite  m’embarralTe  à  l’heure  qu’il  ell  ! 

ELISE. 

Il  ell  vray  que  la  dame  e(l  un  peu  embarrafTantc  de  fon 
naturel  ;  j’ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieufe  averfion, 
n’en  déplaife  à  fa  qualité ,  c’eil  la  plus  fotte  bête  qui  fe  foit 
jamais  mêlée  de  raifonner. 

URANIE, 

L’épithéte  eE  un  peu  forte. 

ELISE. 

Allez,  allez  ,  elle  mérite  bien  cela,  Sc  quelque  choie  de 
plus ,  f  on  lui  faifoit  juEice.  EE-ce  qu’il  y  a  une  perfonne 
qui  foit  plus  véritablement  qu’elle  ,  ce  qu’on  appelle  pré- 
cieufe ,  à  prendre  le  mot  dans  fa  plus  mauvaife  fgnif  cation! 

URANIE. 

Elle  fe  défend  bien  de  ce  nom ,  pourtant, 

ELISE. 

Il  eE  vrai.  Elle  fe  défend  du  nom  ;  mais  non  pas  de  la  chofe  : 
car  enfin  elle  l’eE  depuis  les  piéds  jufques  à  la  tête ,  &  la 
plus  grande  façonniére  du  monde.  Il  femble  que  tout  fon 
corps  foit  démonté ,  6c  que  les  mouvemens  de  fes  hanches^, 
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de  Tes  épaules^  &  de  fa  tête ,  iVailient  que  par  relTorrs.  Elle 
affecle  toujours  un  ton  de  voix  languilTant ,  Sc  niais  ^  fait 
la  moue  pour  montrer  une  petite  bouche  ;  Sc  roule  les  yeux 
pour  les  faire  paroitre  grands. 

URANIE. 

Doucement  donc.  Si  elle  venoit  à  entendre. . . 

ELISE. 

Point  J  point,  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me  fouviens 
toujours  du  foir  qu  elle  eut  envie  de  voir  Damon  fur  la  ré¬ 
putation  qu  on  lui  donne  ,  Sc  les  clio/es  que  le  public  a 
vûës  de  lui.  Vous  connoifTez  i’iiomme,  Sc  fa  naturelle  pa- 
relTe  à  foutenir  la  converfation.  Elle  Tavoit  invité  àfouper 
comme  bel  efprit ,  Sc  jamais  il  ne  parut  fi  fot ,  parmi  une 
demi  douzaine  de  gens  à  qui  elle  avoir  fait  fête  de  lui,  & 
qui  le  regardoient  avec  de  grands  yeux ,  comme  une  per- 
Tonne  qui  ne  devoir  pas  être  faite  comme  les  autres.  Ils  pen- 
Toient  tous  qu  il  étoit  là  pour  défrayer  la  compagnie  de 
bons  mots  ;  que  chaque  parole  qui  fbrcoit  de  Ta  bouche  dé¬ 
voie  être  extraordinaire;  qu’il  devoir  faire  des  impromptu 
Tur  tout  ce  qu’on  diToit ,  Sc  ne  demander  à  boire  qu’avec 
une  pointe.  Mais  il  les  trompa  fort  par  Ton  filence.  Scia 
dame  fut  aulTi  mal  Tatisfaite  de  lui ,  que  je  le  fus  d’elle. 

URANIE. 

Tai-toL  Je  vais  la  recevoir  à  la  porte  de  la  chambre. 

ELISE. 

Encore  un  mot.  Je  voudrois  bien  la  voir  mariée  avec  le  mar¬ 
quis  ,  dont  nous  avons  parié.  Le  bel  alTemblage  que  ce 
roic  d’une  précieuTe ,  &  d’un  turlupin  ! 
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URANIE. 

Veux-tu  te  taire  !  La  voici. 


SCENE  II  L 

CLIMENE,  URANIE,  ELISE,  GALOPIN. 

URANIE. 


V  Rayment ,  c’eil:  bien  tard  que  . . . 

CLIMENE. 

Hé,  de  grâce,  ma  cbére ,  faites-moi  vite  donner  un  fiége. 

URANIE  à  Galop  in. 

Un  fauteuil  promtement. 


CLIMENE. 


Ab ,  mon  Dieu  î 

URANIE. 


Qu’eft-ce  donc! 


CLIMENE. 


Je  n’en  puis  plus. 


URANIE, 


Qu  avez-vous  ! 


CLIMENE. 


Le  cœur  me  manque. 

URANIE. 


Sont-ce  vapeurs  qui  vous  ont  pris  ? 


CLIMENE. 


Voulez-vous  qu  on  vous  délace  l 
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CLIMENE. 

Mon  Dieu,  non.  Ah! 

^  URANIE. 

Quel  eft  donc  votre  mal!  Et  depuis  quand  vous  a-t-il  pris! 

CLIMENE. 

Il  y  a  plus  de  trois  heures ,  &  je  l’ai  apporté  du  palais  royal, 

URANIE, 

Comment! 

CLIMENE. 

Je  viens  de  voir,  pour  mes  péchés,  cette  méchante rapfo** 
die  de  l’école  des  femmes.  Je  fuis  encore  en  défaillance  du 
mal  de  cœur  que  cela  m’a  donné ,  &  je  penfe  que  je  n’en 
reviendrai  de  plus  de  quinze  jours. 

ELISE. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent ,  fans  qu’on  y 
Longe  ! 

URANIE. 

Je  ne  feais  pas  de  quel  tempérament  nous  fommes  ma  cou- 
fine  &  moi;  mais  nous  fûmes  avant-hier  à  la  même  pièce, 
&  nous  en  revinmes  toutes  deux  faines  &  gaillardes. 

CLIMENE, 

Quoi  !  Vous  l’avez  vue! 

URANIE. 

Oui  ;  Sc  écoutée  d’un  bout  à  i’autre, 

CLIMENE. 

Et  vous  n’en  avez  pas  été  jiifques  aux  convulfions,  ma  chère? 

URANIE. 

Je  ne  fuis  pas  fi  délicate ,  Dieu  merci ,  je  trouve  pour  moi 

que 
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que  cette  comédie  fèroit  plutôt  capable  de  guérir  les  gens^ 
que  de  les  rendre  malades. 

CLIMENE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  Que  dites  -  vous  là  ?  Cette  propofition 
peut-elle  être  avancée  par  une  perfonne,  qui  ait  du  revenu 
en  fèns  commun  !  Peut-on  ,  impunément ,  comme  vous 
faites,  rompre  en  vilîére  à  la  raifon,  dans  le  vray  de  la 
chofe,  eft-il  un  elprit  fi  affamé  de  plaifanterie ,  qu’il  puifîe 
tâter  des  fadaifès  dont  cette  comédie  efi:  afiàifonnée?  Pour 
moi ,  je  vous  avoue  que  je  n’ai  pas  trouvé  le  moindre  grain 
de  fel  dans  tout  cela.  Les  enfans  par  V oreille  m’ont  paru 
d’un  goût  déteflable  :  La  tarte  à  la  crime  m’a  affadi  le  cœur  ; 
&  j’ai  penfé  vomir  au  potage, 

ELISE. 

Mon  Dieu  !  Que  tout  cela  efl  dit  élégamment  î  J’aurois  crû 
que  cette  pièce  étoit  bonne  ;  mais  madame  aune  éloquence 
fi  perfiiafive,  elle  tourne  les  chofes  d’une  maniéré  fi  agréa¬ 
ble,  qu’il  faut  être  de  fon  fèntiment,  malgré  qu’on  en  ait. 

URANIE. 

Pour  moi,  je  n’ai  pas  tant  de  complaifance  ;  pour  dire 
ma  penfée  ,  je  tiens  cette  comédie  une  des  plus  plaifàntes 
que  l’auteur  ait  produites. 

CLIMENE. 

Ah  !  vous  me  faites  pitié  de  parler  ainfi  ;  &  je  ne  fçauroîs 
vous  fouffrir  cette  obfcurité  de  dlfcernement.  Peut-on, 
ayant  de  la  vertu,  trouver  de  l’agrément  dans  une  pièce  , 
qui  tient  fans  ceffe  la  pudeur  en  alarme ,  &  falic  à  tout  mo: 
ment  l’imagination  l 
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ELISE. 

Les  jolies  façons  de  parler  que  voilà  !  Que  vous  êtes^  ma¬ 
dame  9  une  rude  joueufe  en  critique  ,  &  que  je  plains  le 
pauvre  Moliere  de  vous  avoir  pour  ennemie  ! 

CLIMENE. 

Croyez-moi,  ma  chère,  corrigez  de  bonne  foi  votre  juge¬ 
ment,  pour  votre  honneur,  n^allez  point  dire  par  le 
monde  que  cette  comédie  vous  ait  plû. 

URANIE. 

Moi,  je  ne  fçais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui  bleffe  la 
pudeur. 

CLIMENE. 

Hélas  !  Tout;  &  je  mets  en  fait  qu  une  honnête  femme  ne 
la  fçauroit  voir  fans  confufion ,  tant  j’y  ai  découvert  d’or¬ 
dures  Sc  de  faletés. 

URANIE. 

Il  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayiez  des  lumières 
que  les  autres  n’ont  pas  ;  car,  pour  moi,  je  n’y  en  ai 
point  vu. 

CLIMENE. 

C’eE  que  vous  ne  voulez  pas  en  avoir  vu,  affûrément  ;  car 
enfin  toutes  ces  ordures ,  Dieu  merci ,  y  font  à  vilàge  dé¬ 
couvert.  Elles  n’ont  pas  la  moindre  enveloppe  qui  les  cou¬ 
vre  ,  Sc  les  yeux  les  plus  hardis  font  effrayés  de  leur  nudité,' 

ELISE, 

Ah! 


Hai ,  hai ,  hal. 


CLIMENE, 
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URANIE. 

Mais  encore,  s’il  vous  plaît,  marquez-moi  une  de  ces 
dures  que  vous  dites. 

CLIMENE. 

Hélas  !  Eft-il  néceiTaire  de  vous  les  marquer! 

URANIE. 

Oui.  Je  vous  demande  feulement  un  endroit,  qui  ^us  ait 
fort  choquée. 

CLIMENE. 

En  faut-il  d’autre  que  la  Icene  de  cette  Agnès ,  lorfqu’elle 
dit  ce  qu’on  lui  a  pris  ! 

URANIE. 

Et  que  trouvez-vous  là  de  fale  ! 

CLIMENE. 

Ah! 

De  grâce. 

Ei. 

Mais  encore! 

CLIMENE. 

Je  n’ai  rien  à  vous  dire. 

URANIE. 

Pour  moi,  je  n’y  entends  point  de  mal- 

CLIMENE. 


URANIE. 

CLIMENE. 

URANIE. 


Z  Z  ij 


Tant-pis  pour  vous. 
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URANIE. 

Tant-mieiix  plutôt,  ce  me.femble.  Je  regarde  les  cliofes  du 
côté  qu’on  me  les  montre,  Sc  ne  les  tourne  point ,  pour  y 
chercher  ce  qu’il  ne  faut  pas  voir. 

CLIMENE. 

L’iionnéteté  d’une  femme  .  » 

URANIE. 

L’honnêteté  d’une  femme  n’efl  pas  dans  les  grimaces.  11  lléd 
mal  de  vouloir  être  plus  fage ,  que  celles  qui  font  fàges.  L’af- 
fe'élation  en  cette  matière  eft  pire  qu’en  toute  autre  ;  Sc  je 
ne  vois  rien  de  fi  ridicule ,  que  cette  délicatelTe  d’honneur 
qui  prend  tout  en  mauvaile  part,  donne  un  fens  criminel 
aux  plus  innocentes  paroles ,  Sc  s’olfenfè  de  l’ombre  des 
chofes.  Croyez-moi.  Celles  qui  font  tant  de  façons,  n’en 
font  pas  ellimées  plus  femmes  de  bien.  Au  contraire,  leur 
févérité  myRérieufe,  Sc  leurs  grimaces  alfeélées  irritent  la 
cenfure  de  tout  le  monde ,  contre  les  aélions  de  leur  vie. 
On  ell  ravi  de  découvrir  ce  qu’il  y  peut  avoir  à  redire,  Sc , 
pour  tomber  dans  l’exemple ,  il  y  a  voit  l’autre  jour  des 
femmes  à  cette  comédie,  vis-à-vis  de  la  loge  où  nous 
étions ,  qui ,  par  les  mines  qu’elles  alfeclérent  durant  toute 
la  pièce  ,  leurs  détournemens  de  tête,  Sc  leurs  cachemens 
de  vifage ,  firent  dire  de  tous  côtés  cent  fottifes  de  leur 
conduite ,  que  l’on  n’auroit  pas  dites  fans  cela  ;  Sc  quelqu’un 
même  des  laquais  cria  tout  haut ,  qu’elles  étoient  plus 
chaftes  des  oreilles,  que  de  tout  le  relie  du  corps. 

CLIMENE. 

Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce,  Sc  ne  pas  faire 
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fèmblant  d’y  voir  les  chofes. 

URANIE. 

Il  ne  faut  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n’y  eft  pas. 

CLIMENE. 

Ah  !  Je  foutiens ,  encore  un  coup,  que  les  faletés  y  crèvent 
les  yeux. 

URANIE. 

Et  moi,  je  ne  demeure  pas  d’accord  de  cela;  ] 

CLIMENE. 

Quoi  !  la  pudeur  n’eR  pas  vifiblement  blelTèe  par  ce  que  dit 
Agnès  dans  l’endroit  dont  nous  parlons? 

URANIE. 

Non  vrayment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot ,  qui  de  foi  ne  fok 
fort  honnête  ;  & ,  h  vous  voulez  entendre  deffous  quel- 
qu’autre  chofe ,  c’eft  vous  qui  faites  l’ordure ,  Sc  non  pas  elle,’ 
puifqu’elle  parle  feulement  d’un  ruban  qu’on  lui  a  pris. 

CLIMENE. 

Ah  !  Ruban,  tant  qu’il  vous  plaira  ;  mais  ce,  A, ou  elle  s’arrête,’ 
n’eft  pas  mis  pour  des  prunes.  Il  vient  fur  ce,  A,  d’étranges 
penfées.  Ce,  /e,  fcandalife  furieufement  :  &,  quoique  vous 
puilTiez  dire ,  vous  ne  fçauriez  défendre  l’infolence  de  ce,  le, 

ELISE. 

Il  eft  vray,  ma  coufine,  je  fuis  pour  madame  contre  ce,  le. 
Ce,  /e,  eft  infolent  au  dernier  point ,  &  vous  avez  tort  de 
défendre  ce,  le, 

CLIMENE. 

Il  a  une  obfcénité  qui  n’eft  pas  fupportable. 
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ELISE. 

Comment  dites-vous  ce  mot-là ,  madame  l 

CLIMENE. 

Obfcénité ,  madame. 

ELISE. 

Ah  !  mon  Dieu,  Obfcénité.  Je  ne  fçais  ce  que  ce  mot  veut 
dire;  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde. 

CLIMENE. 

Enfin ,  vous  voyez  comme  votre  fang  prend  mon  parti. 

URANIE. 

Hé,  mon  Dieu!  c’efi;  une  caufeufe  qui  ne  dit  pas  ce  qu’elle 
penfe.  Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup  ,  fi  vous  m’en  voulez 
croire. 

ELISE. 

Ah  !  que  vous  êtes  méchante,  de  me  vouloir  rendre  fiifpeéle 
à  madame  !  Voyez  un  peu  où  j’en  ferois,  fi  elle  alloit  croire 
ce  que  vous  dites.  Serois-je  fi  malheureufe,  madame,  que 
vous  euffiez  de  moi  cette  penfée  ? 

CLIMENE. 

Non ,  non,  je  ne  m’arrête  pas  à  fes  paroles,  Sc  je  vous  crois 
plus  fincére  quelle  ne  dit. 

ELISE. 

Ah  !  que  vous  avez  bien  raifon,  madame?  Sc  que  vous  me 
rendrez  juflice ,  quand  vous  croirez  que  je  vous  trouve  la 
plus  engageante  perfonne  du  monde ,  que  j’entre  dans  tous 
vos  fentimens ,  Sc  fuis  charmée  de  toutes  les  exprelfions  qui 
fortent  de  votre  bouche. 
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CLIMENE. 

Hélas  !  je  parle  làns  afFeélation. 

ELISE. 

On  le  voit  bien,  madame,  Sc  que  tout  eft  naturel  en  vous. 
Vos  paroles ,  le  ton  de  votre  voix ,  vos  regards ,  vos  pas, 
votre  aélion ,  8c  votre  ajullement  ont  je  ne  fçais  quel  air  de 
qualité ,  qui  enchante  les  gens.  Je  vous  étudie  des  yeux  8c 
des  oreilles;  8c  je  fuis  fi  remplie  de  vous,  que  je  tâche  d'être 
votre  finge ,  &  de  vous  contrefaire  en  tout, 

CLIMENE. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  madame: 

ELISE. 

Pardonnez-moi,  madame.  Qui  voudroit  fè  moquer  de  vous! 

CLIMENE. 

Je  ne  fuis  pas  un  bon  modèle,  madame. 

ELISE. 

Oh  !  Que  fi,  madame. 

CLIMENE. 

Vous  meflatez,  madame. 

ELISE. 

Point  du  tout,  madame. 

CLIMENE. 

Epargnez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  madame. 

ELISE. 

Je  vous  épargne  auffi,  madame ,  &  je  ne  dis  pas  la  moitié 
de  ce  que  je  penfe,  madame. 

CLIMENE. 

Ah,  mon  Dieu  !  Brifons-là,  de  grâce.  Vous  me  jetteriez: 
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dans  une  confufion  épouventable. 

\_à  Uranie7\ 

Enfin  ,  nous  voilà  deux  contre  vous ,  ^  Topiniâtreté  Héd 
fi  mal  aux  perfônnes  fpirituelles . . . , 


SCENE  IV. 

LE  MARQUIS,  CLIMENE  ,  URANIE, 
ELISE,  GALOPIN. 

GALOPIN  à  la  porte  de  la  chambre. 


Rrêtez  y  s’il  vous  plaît  >  monfieurJ 

LE  MARQUIS. 

Tu  ne  me  connois  pas ,  fans  doute. 

GALOPIN. 

Si  fait ,  je  vous  connois  :  mais  vous  n’eittrerez  pas, 

LE  MARQUIS. 

Ah  î  que  de  bruit  y  petit  laquais  î 

GALOPIN. 


Cela  n’efl  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les  gens^ 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  voir  ta  maîtrefTe. 

GALOPIN. 

Elle  n’y  efc  pas  ^  vous  dis-je. 

LE  MARQUIS. 

La  voilà  dans  fa  chambre. 


GALOPIN. 
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GALOPIN. 

II  efl  vray,  la  voilà:  mais  elle  n’y  eft  pas. 

URANIE. 

Qu’ell-ce  donc  qu’il  y  a  là? 

LE  MARQUIS. 

C’ell  votre  laquais,  madame,  qui  fait  lefot. 

GALOPIN. 

Je  lui  dis  que  vous  n’y  êtes  pas,  madame,  &  il  ne  veut  pas 
laifîèr  d’entrer. 

URANIE. 

Et  pourquoi  dire  à  rnonfeur  que  je  n’y  fuis  pas? 

GALOPIN. 

Vous  me  grondâtes  l’autre  jour,  de  lui  avoir  dit  que  vous  y 
étiez. 

URANIE. 

Voyez  cet  infolent  !  Je  vous  prie ,  monlieur ,  de  ne  pas  croire 
ce  qu’il  dit.  C’ell:  un  petit  écervelé,  qui  vous  a  pris  pour  un 
autre. 

LE  MARQUIS. 

J e  l’ai  bien  vu ,  madame  ;  ôc ,  fans  votre  refpecfl ,  je  lui  aurois 
appris  à  connoître  les  gens  de  qualité. 

ELISE. 

Ma  coulîne  vous  efl:  fort  obligée  de  cette  déférence. 

URANIE  à  galopin, 

Un  liége  donc,  impertinent. 

GALOPIN. 

N’en  voilà-t-il  pas  un? 

URANIE. 

Approcbe-Ie.  ^Galopin poujje  Icjiége  rudement  &  fortd\ 

Tome  II,  A  a  a 
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SCENE  V. 

LE  MARQUIS,  CLIMENE,  URANIE, 

ELISE. 

LE  MARQUIS. 


VOtre  petit  laquais^  madame,  a  du  mépris  pour  ma 
perfbnne. 


ELISE. 


Il  auroit  tort ,  fans  doute. 

LE  MARQUIS. 

C’efi:  peut-être  que  je  paye  Fintérêt  de  ma  mauvaife  mine  t 

[//m.] 

jhai,  hai,  hai,  hai. 

ELISE. 

L’âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens, 

LE  MARQUIS. 

Sur  quoi  en  étiez-vous,  mefdames ,  lorfque  je  vous  al  inter-: 
îompuës  l 

URANIE, 

Sur  la  comédie  de  Fécole  des  femmes. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  fais  que  d’en  fortir. 

CLIMENE. 

Hé  bien,  monlieur,  comment  la  trouvez-vous,  s^il  vous 
plaît  l 

LE  MARQUIS, 

Tout  à  fait  impertinente. 
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CLIMENE. 

Ah  !  que  f  en  fuis  ravie  ! 

LE  MARQUIS. 

C’eft  la  plus  méchante  chofe  du  monde.  Comment  ,  diable  ! 
A  peine  ai-je  pû  trouver  place.  Tai  penfé  être  étouffé  à  la 
porte,  &  jamais  on  ne  m’a  tant  marché  fur  les  pieds.  Voyez 
comme  mes  canons ,  Sc  mes  rubans  en  font  ajuftés ,  de  grâce. 

ELISE. 

Il  eft  vray  que  cela  crie  vengeance  contre  Técole  des  fem¬ 
mes,  &  que  vous  la  condamnez  avec  juilice. 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  s’eft  jamais  fait,  je  penfe ,  une  h  méchante  comédie. 

URANIE. 

Ah  !  Voici  Dorante  que  nous  attendions. 


SCENE  VL 

DORANTE,  CLIMENE,  URANIE, 
ELISE,  LE  MARQUIS. 

DORANTE. 

Ne  bougez ,  de  grâce  ,  &  n’interrompez  point  votre 
difcours.  Vous  êtes-là  fur  une  matière,  qui,  depuis 
quatre  jours ,  fait  prefque  l’entretien  de  toutes  les  maifons 
de  Paris  ;  &  jamais  on  n’a  rien  vu  de  fi  plaifant ,  que  la  diver- 
fité  des  jugemens  qui  fe  font  là-deffus.  Car  enfin ,  j’ai  oiiï 
condamner  cette  comédie  à  certaines  gens,  par  les  mêmes 
chofes  que  j’ai  vu  d’autres  eftimer  le  plus. 

Aaaij 
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URANIE. 

yoilà  monfieur  le  marquis  qui  en  dit  force  mai. 

LE  MARQUIS. 

Il  efl  vray.  Je  la  trouve  déteflabie ,  morbleu ,  déteflabie,  du 
dernier  déteftable  ;  ce  qu'on  appelle  déteilable. 

DORANTE. 

Et  moi,  mon  cher  Marquis,  je  trouve  le  jugement  déteflabie. 

LE  MARQUIS. 

Quoi,  Chevalier,  efl-ce  que  tu  prétends  foutenir  cette  pièce! 

DORANTE. 

Oui,  je  prétends  la  foutenir. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu,  je  la  garantis  déteflabie. 

DORANTE. 

La  caution  n’efl  pas  bourgeoifè.  Mais,  Marquis,  par  quelle 
raifon,  de  grâce,  cette  comédie  efl-elle  ce  que  tu  dis! 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  elle  efl  déteflabie  ! 

DORANTE. 


Oui. 


LE  MARQUIS. 

Elle  efl  déteflabie ,  parce  qu’elle  efl  déteflabie, 

DORANTE. 

Après  cela,  il  n’y  a  plus  rien  à  dire,  voilà  fon  procès  fait.  Mais 
encore  inflrui-nous,  Sc  nous  di  les  défauts  qui  y  font, 

LE  MARQUIS. 

Que  fçais-je  moi  !  Je  ne  me  fuis  pas  feulement  donné  la  peine 
de  l’écouter.  Mais  enfin  je  fçaisbien  queje  n’ai  jamais  rien  vû 
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He  fî  méchant ,  Dieu  me  fauve  ;  &  Dorilas ,  contre  qui  j’étois^ 
a  été  de  mon  avis.. 

DORANTE. 

L’autorité  efl  belle;,  &  te  voilà  bien  appuyé* 

LE  MARQUIS. 

11  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclats  de  rire  que  le  par¬ 
terre  y  fait.  Je  ne  veux  point  d’autre  chofe  pour  témoigner 
quelle  ne  vaut  rien. 

DORANTE. 

Tu  es  donc  ^  Marquis  ^  de  ces  meilleurs  du  bel  air  qui  ne 
veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  fens  commun^  &  qui  le- 
roient  fâchés  d’avoir  ri  avec  lui^  fut-ce  de  la  meilleure  cho¬ 
fe  du  monde  !  Je  vis  l’autre  jour  fur  le  théâtre  un  de  nos  amis 
qui  fe  rendit  ridicule  par  là.  Il  écouta  toute  la  pièce  avec  un 
férieux  le  plus  fombre  du  monde  y  & ,  tout  ce  qui  égayoit  les 
autres,  ridoit  fon  front.  A  tous  les  éclats  de  rifée,  il  haulToit 
les  épaules,  Sc  regardoit  le  parterre  en  pitié  ;  6c  quelquefois 
aulîi  le  regardant  avec  dépit ,  il  lui  difoit  tout  haut ,  Rl  donc , 
parterreyi  donc.Qç.  fut  une  fécondé  comédie, que  le  chagrin 
de  notre  ami.  Il  la  donna  en  galant  homme  à  toute  l’alTem- 
blée,  6c  chacun  demeura  d’accord  qu’on  ne  pouvoir  pas 
mieux  jouer  qu’il  fit.  Appren,  Marquis,  je  te  prie,  6c  les 
autres  aufii ,  que  le  bon  fens  n’a  point  de  place  déterminée 
à  la  comédie  ;  que  la  différence  du  demi  louis  d’or,  6c  de 
la  pièce  de  quinze  fols,  ne  fait  rien  du  tout  au  bon  goût; 
que  debout  ou  afiîs  l’on  peut  donner  un  mauvais  jugement, 
6c  qu’enfin,  à  le  prendre  en  général,  je  me  fierois  alfez  à 
l’approbation  du  parterre,  par  la  raifon  qu’entre  ceux  qui 
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le  compofent,  il  y  en  a  plufieurs  qui  font  capables  de  juger 
d’une  pièce  félon  les  régies ,  Sc  que  les  autres  en  jugent  par 
la  bonne  façon  d’en  juger ,  qui  eft  de  fe  lailfer  prendre  aux 
cbofes^  &  de  n’avoir  ni  prévention  aveugle,  ni  complai- 
fance  alfeélée ,  ni  délicateffe  ridicule. 

LE  MARQUIS. 

Te  voilà  donc.  Chevalier,  le  défenfeur  du  parterre!  Parbleu? 
je  m’en  réjouis,  &  je  ne  manquerai  pas  de  l’avertir,  que  tu  es 
de  fes  amis.  Hai ,  bai ,  liai ,  bai ,  bai ,  bai. 

DORANTE. 

Ri  tant  que  tu  voudras.  Je  fuis  pour  le  bon  fèns,  ^ne  fçau- 
rois  fouffrir  les  ébullitions  de  cerveau  de  nos  marquis  de  Maf- 
carille.  J’enrage  de  voir  de  ces  gens  qui  fe  traduifent  en  ridi¬ 
cules  ,  malgré  leur  qualité  ;  de  ces  gens  qui  décident  toujours 
Sc  parlent  hardiment  de  toutes  cbofes,  fans  s’y  connoître  ; 
qui ,  dans  une  comédie  fè  récrieront  auxmécbans  endroits, 
Sc  ne  branleront  pas  à  ceux  qui  font  bons  ;  qui ,  voyant  un  ta¬ 
bleau,  ou  écoutant  un  concert  de  mufique,  blâment  de  mê¬ 
me  Sc  louent  tout  à  contre  fens ,  prenent  par  où  ils  peuvent 
les  termes  de  l’art  qu’ils  attrapent ,  Sc  ne  manquent  jamais  de 
les  eftropier,  Sc  de  les  mettre  hors  de  place.  Hé,  morbleu , 
Meilleurs ,  taifez-vous.  Quand  Dieu  ne  vous  a  pas  donné  la 
connoilîance  d’une  cbofe,  n’apprêtez  point  àùire  à  ceux  qui 
vous  entendent  parler ,  Sc  fongez  qu’en  ne  difànt  mot,  on 
croira  peut-être  que  vous  êtes  d’habiles  gens. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu ,  Chevalier,  tu  le  prends  là . . . 


DES  FEMMES.  COMEDIE.  37S 

DORANTE. 

Mon  Dieu,  Marquis,  ce  n’eft  pas  à  toi  que  je  parie.  Ceil  à 
une  douzaine  de  meffieurs  qui  déshonorent  les  gens  de  cour 
par  leurs  manières  extravagantes, &  font  croire  parmi  le  peu¬ 
ple  que  nous  nous  reflemblons  tous.  Pour  moi ,  je  m’en  veux 
juftifier  le  plus  qu’il  me  fera  poflible  ;  Sc  je  les  dauberai  tant 
en  toutes  rencontres ,  qu’à  la  fin  ils  fe  rendront  fages, 

LE  MARQUIS. 

Di-moi  un  peu,  Chevalier,  crois-tu  que  Lyfandre  ait  de 
i’elprit  l 

DORANTE. 

Oui  fans  doute ,  êc  beaucoup. 

URANIE. 

C'ell  une  chofe  qu’on  ne  peut  pas  nier. 

LE  MARQUIS. 

Demande-lui  ce  qu’il  lui  femble  de  l’école  des  femmes.  Tu 
verras  qu’il  te  dira  quelle  ne  lui  plaît  pas. 

DORANTE. 

Hé ,  mon  Dieu  !  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop  d’efprit  gâte, 
qui  voyent  malles  choies  à  force  de  lumière,  Sc  même  qui 
feroient  bien  fâchés  d’être  de  l’avis  des  autres  pour  avoir  la 
gloire  de  décider. 

URANIE. 

Il  ell  vray.  Notre  ami  efi;  de  ces  gens-là,  làos  doute,  il  veut 
être  le  premier  de  fon  opinion  ,  Sc  qu’on  attende  par  relpeél 
fon  jugement.  Toute  approbation  qui  marche  avant  la  lien- 
ne  eft  un  attentat  fur  fes  lumières ,  dontil  le  venge  hautement 
en  prenant  le  contraire  parti,  il  veut  qu’on  le  confulte  fui 
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toutes  les  affaires  d’efprit;  8c  je  fuis  fôre  que  fi  l’auteur  lui 
eût  montré  fia  comédie  avant  que  de  la  faire  voir  au  public  ^ 
il  l’eût  trouvée  la  plus  belle  du  monde. 

LE  MARQUIS. 

Et  que  direz-vous  de  la  marquife  Araminte,  qui  la  publie 
par  tout  pour  épouvantable,  Sc  dit  quelle  n’a  pû  jamais 
fouffrir  les  ordures  dont  elle  eft  pleine! 

DORANTE. 

J e  dirai  que  cela  efi;  digne  du  caraélere  qu’elle  a  pris ,  8c  qu’il 
y  a  des  perlbnnes  qui  le  rendent  ridicules,  pour  vouloir 
avoir  trop  d’honneur.  Bien  qu’elle  ait  de  l’elprit,  elle  a  fui  vi 
le  mauvais  exemple  de  celles  qui ,  étant  lur  le  retour  de  l’â¬ 
ge  ,  veulent  remplacer’de  quelque  choie  ce  qu’elles  voyenc 
qu’ elles  perdent,  &  prétendent  que  les  grimaces  d’une  pru¬ 
derie  fcrupuleufe  leur  tiendront  lieu  de  jeuneffe  8c  de  beau¬ 
té.  Celle-ci  pouffe  l’affaire  plus  avant  qu’aucune ,  8c  l’habile¬ 
té  de  fon  fcrupule  découvre  des  laletés ,  ou  jamais  perlbnne 
n’en  avoit  vû.  On  tient  qu’il  va ,  ce  lcrupule ,  jufques  à  défi¬ 
gurer  notre  langue, &  qu’il  n’y  a  point  prefque  de  mots,dont 
la  févérité  de  cette  dame  ne  veuille  retrancher  ou  la  tête  ou 
la  queue,  pour  les  lyllabes  deshonnêtes  qu’elle  y  trouve^ 

URANIE. 

Vous  êtes  bien  fou.  Chevalier. 

LE  MARQUIS. 

Enfin,  Chevalier,  tu  crois  défendre  ta  comédie,  enfaifanc 
la  fatyre  de  ceux  qui  la  condamnent. 

DORANTE. 

Non  pas  i  mais  je  tiens  que  cette  dame  fe  fcandalife  à  tort . .  * 

ELISE. 
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ELISE. 

Tout  beau,  monfieur  le  Chevalier,  il  pourroit  y  en  avoir 
d^autres  qu^ elles,  qui  leroient  dans  les  mêmes  fentimens. 

DORANTE. 

Je  fçais  bien  que  ce  n’eftpas  vous,  au  moins ,  Sc  que ,  lorfque 

vous  avez  vu  cette  repréfentation . 

ELISE.  [  Montrant  Climene^ 
Il  eft  vray  ;  mais  j’ai  changé  d’avis ,  &  madame  fçait  appuyer 
le  fien  par  desraifons  fi  convaincantes ,  quelle  m’a  entraînée 
de  fon  côté. 

DORANTE  à  CUmene^ 

Ah  î  madame,  je  vous  demande  pardon ,  &,  fî  vous  le  voulez, 
je  me  dédirai ,  pour  l’amour  de  vous ,  de  tout  ce  que  j’ai  dit. 

CLIMENE. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  foit  pour  l’amour  de  moi  ;  mais  pour 
l’amour  de  la  raifon  :  car  enfin  cette  pièce,  à  le  bien  prendre  ^ 
efi:  tout-à-fait  indéfendable ,  &  je  ne  conçois  pas. . . . 

URANIE. 

Ah  !  Voici  l’auteur  monfieur  Lyfidas.  Il  vient  tout  à  propos, 
pour  cette  matière.  Monfieur  Lyfidas ,  prenez  un  fiége  vous- 
même,  &  vous  mettez- là. 


Bbb 
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SCENE  VIL 

LYSIDAS,  CLIMENE,  URANIE, 
ELISE.  DORANTE,  LE  MARQUIS. 

LYSIDAS. 

MAdame,  je  viens  un  peu  tard;  mais  il  m’a  fallu  lire 
ma  pièce  chez  madame  la  marquile ,  dont  je  vous 
avois  parlé,  &  les  louanges  qui  lui  ont  été  données,  m’ont 
retenu  une  heure  plus  que  je  ne  croyois. 

ELISE. 

C’eft  un  grand  charme  que  les  louanges  pour  arrêter  un 
auteur. 

URANIE. 

AfTéyez-vous  donc,  monlieur  Lyfidas,  nous  lirons  votre 
pièce  après  fouper. 

LYSIDAS. 

Tous  ceux  qui  étoient-là  doivent  venir  à  fà  première  repré- 
fèntation ,  Sc  m’ont  promis  de  faire  leur  devoir  comme  il 
faut. 

URANIE. 

Je  le  crois.  Mais,  encore  une  fois,  afTeyez-vous ,  s’il  vous 
plaît.  Nous  fommes  ici  fur  une  matière  que  je  ferai  bien  aifè 
que  nous  pouffions, 

LYSIDAS. 

Jepenfe,  madame,  que  vous  retiendrez  auffi  une  loge  pour 
ce  |our-ià. 
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.URANIE. 

Nous  verrons.  Pourfuivons  de  grâce  notre  difcours. 

LYS  IDA  S. 

Je  vous  donne  avis,  madame,  qu  elles  font  prefque  toutes 
retenues, 

URANIE. 

Voilà  qui  eft  bien.  Enfin  j'avois  befoin  de  vous,  lorfque 
vous  êtes  venu,  Sc  tout  le  monde  étoit  ici  contre  moi.>  ' 

ELISE  à  Uranie. 

^montrant  Dorante^ 

Il  s’eft  mis  d’abord  de  votre  côté  :  mais  maintenant  qu  il  fçait 
^montrant  Climene7\ 

que  madame  eft  àla  tête  du  parti  contraire,  je  penfe  que  vous 
n’avez  qu’à  chercher  un  autre  fecours. 

CLIMENE. 

Non ,  non ,  je  ne  voudrois  pas  qu’il  fit  mal  fa  cour  auprès  de 
madame  votre  coufine,  &  je  permets  à  fon  efprit  d’être  du 
parti  de  fon  cœur. 

DORANTE. 

Avec  cette  permiflion ,  madame,  je  prendrai  la  hardieftè  de 
me  défendre. 

URANIE. 

Mais  auparavant  fçachons  un  peules  fentimen?  de  monfieuf 
Lyfidas. 

LYSIDAS, 

Sur  quoi ,  madame  \ 

URANIE. 

Sur  le  fujet  de  l’école  des  femmes. 
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LYSIDAS. 


Ah^ah! 

DORANTE. 

Que  vous  en  femble  ! 

LYSIDAS. 

Je  n’ai  rien  à  dire  là-delîus  ;  8c  vous  fçavez  qu’entre  nous 
autres  auteurs,  nous  devons  parler  des  ouvrages  les  uns  des 
autres  avec  beaucoup  de  circonlpedlion. 

DORANTE. 


Mais  encore,  entre  nous,  que  penfez-vous  de  cette  comédie. 

LYSIDAS. 

Moi,  monfieur? 

URANIE. 

De  bonne  foi,  dites-nous  votre  avis. 

LYSIDAS. 


Je  la  trouve  fort  belle. 

DORANTE. 


Aflurément. 

LYSIDAS. 

Aflurément.  Pourquoi  non  ]  N’eft-elle  pas  en  effet  la  plus 
belle  du  monde  1 

DORANTE. 

Hon,  bon ,  vous  êtes  un  méchant  diable ,  monileurLylîdas  ; 
vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  penlèz. 

LYSIDAS. 

Pardonnez-moi. 

DORANTE. 

Mon  dieu  !  Je  vous  connois*  Ne  diflimülons  point»  ; 
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LYSIDAS. 

Moi^  monfîeur? 

DORANTE. 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  vôus  dites  de  cette  pièce  n’efl 
que  par  honnêteté ,  &;  que ,  dans  le  fond  du  cœur  ^  vous  êtes 
de  Tavis  de  beaucoup  de  gens>  qui  la  trouvent  mauvaifè. 

LYSIDAS. 

Hai,  haij  hai. 

DORANTE. 

Avouez,  ma  foi,  que  c’eft  une  méchante  chofe  que  cette 
comédie. 

LYSIDAS. 

Jl  eft  vray  qu  elle  n’eft  pas  approuvée  par  les  connoiffeurs. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi.  Chevalier,  tu  en  tiens,  Sc  te  voilà  payé  de  ta  raille¬ 
rie.  Ah, ah,  ah,  ah,  ah. 

.DORANTE. 

Poufîe,  mon  cher  Marquis,  poulie. 

LE  MARQUIS. 

Tu  vois  que  nous  avons  les  fçavans  de  notre  côté* 

DORANTE. 

Il  eft  vray.  Le  jugement  de  monlieur  Lyfidas  eft  quelque 
choie  de  conlidérable.  Mais  monlieur  Lylîdas  veut  bien 
que  je  ne  me  rende  pas  pour  cela;  Sc  puifque  j’ai  bien  Fau- 

^Montrant  Climene7\ 
dace  de  me  défendre  contre  les  fentimens  de  madame,  il 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  combatte  les  liens. 

ELISE. 

Quoi  î  Vous  voyez  contre  vous ,  madame ,  monlieur  le  mar« 
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quis  5  Sc  monfîeur  Ly fidas ,  Sc  vous  ofez  réUfter  encore  !  Fi, 
que  cela  eft  de  mauvaife  grâce. 

CLIMENE. 

Voilà  qui  me  confond,  pour  moi ,  que  des  perfonnes  raî- 
fonnables  fe  puiiïent  mettre  en  tête  de  donner  protedlion 
aux  fottifès  de  cette  pièce. 

LE  MARQUIS. 

Dieu  me  damne ,  madame ,  elle  eft  miférable  depuis  le  com¬ 
mencement  jufqu  à  la  fin. 

DORANTE. 

Cela  efi:  bien-tôt  dit.  Marquis.  Il  n'eftrien  plus  aifè  que  de 
trancher  ainfî,  Sc  je  ne  vois  aucune  choie  qui  puifie  être  à 
couvert  de  la  fouveraineté  de  tes  décifions. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu ,  tous  les  autres  comédiens  qui  étoient  là  pour  la 
voir ,  en  ont  dit  tous  les  maux  du  monde. 

DORANTE. 

Ah!  Je  ne  dis  plus  mot,  tu  as  raifon.  Marquis.  Puifque  les 
autres  comédiens  en  difent  du  mal,  il  faut  les  en  croire afiii- 
rément.  Ce  font  tous  gens  éclairés,  &  qui  parlent  fans  inté¬ 
rêt.  Il  if  y  a  plus  rien  à  dire ,  je  me  rends. 

CLIMENE. 

Rendez-vous ,  ou  ne  vous  rendez  pas,  je  Içais  fort  bien  que 
vous  ne  meperfuaderez  point  de  foufifrirlesimmodefties  de 
cette  pièce ,  non  plus  que  les  fatyres  defobligeantes  qu  on  y; 
voit  contre  les  femmes. 

URANIE. 

Pour  moi ,  je  me  garderai  bien  de  m’en  oiFenfèr  >  &  de 
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prendre  rien  fur  mon  compte  de  tout  ce  qui  s’y  dit.  Ces 
fortes  de  fatyres  tombent  diredlement  fur  les  mœurs  ^  de  ne 
frappent  les  perfonnes  que  par  réflexion.  N’allons  point 
nous  appliquer  à  nous-mêmes  les  traits  d’une  cenfure  gé¬ 
nérale  ,  &  profitons  de  la  leçon ,  fi  nous  pouvons  ^  fans  faire 
femblant  qu’on  parle  à  nous.  Toutes  les  peintures  ridicules 
qu’on  expofe  fur  les  théâtres,  doivent  être  regardées  fans 
chagrin  de  tout  le  monde.Ce  font  miroirs  publics  où  il  ne  faut 
jamais  témoigner  qu’on  le  voye;  &  c’efl:  fe  taxer  hautement 
d’un  défaut,  que  fe  feandalifer  qu’on  le  reprenne, 

CLIMENE. 

Pour  moi ,  je  ne  parle  pas  de  ces  chofes  par  la  part  que  j’y 
puifle  avoir,  &  je  penfe  que  je  vis  d’un  air  dans  le  monde 
à  ne  pas  craindre  d’être  cherchée  dans  les  peintures  qu’on 
fait  là  des  femmes  qui  fe  gouvernent  mal. 

ELISE. 

AiTûrément,  madame,  onne  vous  y  cherchera  point.  Votre 
conduite  efl:  aflèz  connue ,  &  ce  font  de  ces  fortes  de  chofès 
qui  ne  font  conteftées  de  perfonne. 

URANIE  à  Cllmene» 

Aufli,  madame,  n’ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous,  &  mes  pa„ 
rôles,  comme  les  fatyres  de  la  comédie ,  demeurent  dans 
la  théfe  générale. 

CLIMENE. 

Je  n’en  doute  pas,  madame.  Mais  enfin  paffons  fur  ce  cha¬ 
pitre.  Je  ne  fçais  pas  de  quelle  façon  vous  recevez  les  inju¬ 
res  qu’on  dit  à  notre  lèxe  dans  un  certain  endroit  de  la  pie- 
ce;  &  pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  fui^  dans  une  coiére 
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épouvantable  >  de  voir  que  cet  auteur  impertinent  nous 
■appelle  des  animaux^ 

URANÎE. 

“Ne  voyez-vous  pas  que  c’eft  un  ridicule  qu’il  fait  parler! 

DORANTE. 

Et  puis^  madame  5  ne  fçavez-vous  pas  que  les  injures  des 
amans  n’offenlent  jamais,  qu’il  eft  des  amours  emportés 
aufii-bien  que  des  doucereux,  &  qu’en  de  pareilles  occa- 
fions  les  paroles  les  plus  étranges ,  &  quelque  chofe  de 
pis  encore,  fe  prennent  bien  fouvent  pour  des  marques 
d’affeclion ,  par  celles  mêmes  qui  les  reçoivent  ! 

ELISE. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez ,  je  ne  fçaurois  digérer  cela  , 
non  plus  que  le  potage  &  la  tarte  à  la  aime ,  dont  madame 
a  parlé  tantôt, 

LE  MARQUIS. 

Ah!  Ma  foi,  oui,  tarte  â  la  crème!  Voilà  ce  que  j’avois 
remarqué  tantôt  ;  tarte  a  la  crème.  Que  je  vous  fuis  obligé, 
madame  ,  de  m’avoir  fait  fouvenir  de  tarte  a  la  crème,  Y 
a-t-il  aifez  de  pommes  en  Normandie  pour à  la  crème? 
Tarte  à  la  crème  y  morbleu,  tarte  a  la  crème! 

DORANTE. 

Hé  bien,  que  veux-tu  dire!  Tarte  à  la  crème! 

LE  MARQUIS, 
parbleu,  tarte  à  la  crème.  Chevalier. 

DORANTE. 

Mais  encore! 


LE 
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LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème  ! 

DORANTE. 

Di  -nous  un  peu  tes  raifons. 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à-  la  crème  ! 

URANIE. 

Mais  il  faut  expliquer  fa  penfée,  ce  me  femble. 

LE  MARQUIS. 

Tarte  a  la  crime  l  Madame. 

URANIE. 

Que  trouvez-vous  là  à  redire  ? 

LE  MARQUIS. 

Moi^  rien.  Tarte  à  la  crème  l 

URANIE. 

Ah  !  Je  le  quitte. 

ELISE. 

Monfîeur  le  marquis  s’y  prend  bien^  &  vous  bourre  de  la  belle 
manière.  Mais  je  voudrois  bien  que  monfîeur  Lyfldas  voulût 
les  achever^  &  leur  donner  quelques  petits  coups  de  fa  façon. 

LYSID  AS. 

Ce  n’eft  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer,  ^  je  luis  allez  in¬ 
dulgent  pour  les  ouvrages  des  autres.  Mais  enfin,  fans  cho¬ 
quer  l’amitié  que  monfîeur  le  chevalier  témoigne  pour  l’au¬ 
teur,  on  m’avouera  que  ces  fortes  de  comédies  ne  font  pas 
proprement  des  comédies ,  qu’il  y  a  une  grande  différence 
de  toutes  ces  bagatelles,  à  la  beauté  des  pièces  férieufes.  Ce¬ 
pendant  tout  le  monde  donne  là-dedans  aujourd’hui,  on  ne 
Tome  IL  Ccc 
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court  plus  qu’à  cela ,  &  l’on  voit  une  folitude  effroyable 
aux  grands  ouvrages ,  lorfque  des  fottiles  ont  tout  Paris. 
Je  vous  avouë  que  le  cœur  m’en  faigne  quelquefois  ^  Sc 
cela  eil  honteux  pour  la  France. 

CLIMENE. 

Il  eft  vray  que  le  goût  des  gens  eff:  étrangement  gâté  là- 
dellùsj  &  que  le  liécle  s’encanaille  furieufement. 

ELISE. 

Celui-là  eff:  joli  encore ,  s’encanaille.  Ell-ce  vous  qui  l’avez 
inventé,  madame! 

CLIMENE. 


Hé! 


ELISE, 


Je  m’en  luis  bien  doutée. 


DORANTE. 


Vous  croyez  donc,  monfieur  Lylidas,  que  tout  refprit  Sc 
toute  la  beauté  font  dans  les  poëmes  férieux5&  que  les  pièces 
comiquesfontdesniaiferiesquineméritentaucunelouange! 

URANIE. 

Ce  n’efl  pas  mon  fentiment,  pour  moi.  La  tragédie,  fans 
doute,  eff;  quelque  cholede  beau  quand elleeffibien  touchée; 
mais  la  comédie  a  les  charmes,  Sc  je  tiens  que  l’une  n’eft 
pas  moins  difficile  que  l’autre. 

DORANTE. 

Affurément, madame;  Sc  quand,  pour  la  difficulté,  vous  met¬ 
triez  un  peu  plus  du  coté  de  la  comédie,  peut-être  que  vous 
ne  vous  abuleriez  pas.  Car  enfin ,  je  trouve  qu’il  eff;  bien  plus 
aifé  de  fe  guindet  fur  de  grands  fentimens,  de  braver  en  vers 
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la  fortune,  accufer  les  deftins,  &  dire  des  injures  aux  Dieux, 
que  d’entrer,  comme  il  faut,  dans  le  ridicule  des  hommes, 
&  de  rendre  agréablement  fur  le  théâtre  les  défauts  de  tout 
le  monde.  Lorfque  vous  peignez  des  héros ,  vous  faites  ce 
que  vous  voulez.  Ce  font  des  portraits  àplaifir,  où  l’on  ne 
cherche  point  de  relfemblance;  &  vous  n’avez  qu’à  fuivre  les 
traits  d’une  imagination  qui  fe  donne  l’elTor ,  &  qui  fouvent 
laiife  le  vray  pour  attraper  le  merveilleux.  Mais  lorfque  vous 
peignez  les  hommes,  il  faut  peindre  d’après  nature.  On  veut 
que  ces  portraits  relîemblent;  Sc  vous  n’avez  rien  fait,  fi  vous 
n’y  faites  reconnoîtreles  gens  de  votrefécle.Enun  mot,dans 
les  pièces  férieufes ,  il  fuffit ,  pour  n’être  point  blâmé ,  de  di¬ 
re  des  chofes  qui  foient  de  bon  fens ,  Sc  bien  écrites  ;  mais  ce 
n’eft  pas  allez  dans  les  autres ,  il  y  faut  plaifanter  ;  Sc  c’efl  une 
étrange  entreprife  que  celle  de  faire  rire  les  honnêtes  gens. 

CL  IME  NE. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens ,  Sc  cependant  je 
n’ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans  tout  ce  que  j’ai  vû. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 


DORANTE. 

Pour  toi,  Marquis ,  je  ne  m’en  étonne  pas.  C’ell  que  tu  n’y 
as  pas  trouvé  de  turlupinades. 


LYSIDAS. 

Ma  foi,  Monfieur,  ce  qu’on  y  rencontre  ne  vaut  guéres 
mieux,  &  toutes  les  plaifanteries  y  font  affez  froides,  à  mon 
avis. 

DORANTE, 


La  cour  n’a  pas  trouvé  cela 


•  •  « 
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LŸSID  AS. 

Ah!  monfieur^  la  cour? 

DORANTE. 

Achevez,  monHeur  Lyfidas.  Je  vois  bien  que  vous  voulez 
dire  que  la  cour  ne  fe  connoît  pas  à  ces  chofes  ;  ôc  c’eft  le 
refuge  ordinaire  de  vous  autres  meiTieurs  les  auteurs  dans  le 
mauvais  fuccès  de  vos  ouvrages ,  que  d'accufer  rinjuftice  du 
liécle,  &  le  peu  de  lumière  des  courtifans.  Sçachez,  s’il  vous 
plaît,  monfîeur  Lyfidas ,  que  les  courtifans  ont  d’aufli  bons 
yeux  que  d’autres,  qu’on  peut  être  habile  avec  un  point  de 
Venife  Sc  des  plumes,  aulîi-'bien  qu’avec  une  perruque 
courte ,  &  un  petit  rabat  uni  ;  que  la  grande  épreuve  de 
toutes  vos  comédies,  c’eft  le  jugement  de  la  cour;  que 
c’eft  fon  goût  qu’il  faut  étudier  pour  trouver  l’art  de  réulîir; 
qu’il  n’y  a  point  de  lieu  où  les  décifîons  foient  fi  juftes , 
Lans  mettre  en  ligne  de  compte  tous  les  gens  fçavans  qui 
y  font,  que,  du  fimple  bon  fens  naturel  Sc  dû  commerce 
de  tout  le  beau  monde,  on  s’y  fait  une  manière  d’efprit, 
qui ,  fans  comparaifon,  juge  plus  finement  des  chofes,  que 
tout  le  fçavoir  enrouillé  des  pédans, 

URANIE. 

11  efl  vray  que  pour  peu  qu’on  y  demeure,  il  nous  pafle-là 
tous  les  jours  affez  de  chofes  devant  les  yeux ,  pour  acquérir 
quelque  habitude  de  les  connoître  ;  Sc  fur  tout,  pour  ce  qui 
eft  de  la  bonne  ou  mauvaife  plaifanterie» 

DORANTE. 

La  cour  a  quelques  ridicules,  j’en 'demeure  d’accord,  Sc  je 
fuis,  comme  on  voit,  le  premier  à  les  fronder.  Mais,  ma 
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foi,  il  y  en  a  un  grand  nombre  parmi  les  beaux  elprits  de 
profelîion  ;  &  Il  Ton  jouë  quelques  marquis ,  je  trouve  qu’il 
y  a  bien  plus  de  quoi  jouer  les  auteurs,  Sc  que  ce  feroit  une 
chofe  plaifante  à  mettre  fur  le  théâtre, que  leurs  grimaces  fça- 
vantes ,  Sc  leurs  rafinemens  ridicules ,  leur  vicieufe  coutume 
d’afTafTiner  les  gens  de  leurs  ouvrages ,  leurs  friandifes  de 
louanges,  leurs  ménagemens  de  penfées,  leur  trafic  de  ré¬ 
putation,  &  leurs  ligues  offenflves  Sc  défenfîves,  aufll-bien 
que  leurs  guerres  d’efprit,  dcleurs  combats  deprofedc  de  vers. 

LYSID  AS. 

Moliere  eft bien-heureux,  monfieur,  d’avoir  unproteéleur 
aufîl  chaud  que  vous.  Mais  enfin,  pour  venir  au  fait ,  il  eft 
queflion  de  fçavoir  fi  la  pièce  eft  bonne ,  Sc  je  m’offre  d’y 
montrer  par  tout  cent  défauts  vifibles. 

URANIE. 

C’eff;  une  étrange  chofe  de  vous  autres  meffieurs  lespoëtes, 
que  vous  condamniez  toujours  les  pièces  où  tout  le  monde 
court ,  Sc  ne  difiez  jamais  du  bien  que  de  celles  où  perfonne 
ne  va.  Vous  montrez  pour  les  unes  une  haine  invincible,  Sc 
pour  les  autres  une  tendreffe  qui  n’eftpas  concevable, 

DORANTE. 

C’efl  qu’il  efl  généreux  de  fe  ranger  du  côté  des  affligés. 

URANIE. 

Mais  de  grâce,  monfieur  Lyfidas ,  faites-nous  voir  ces  dé¬ 
fauts  ,  dont  je  ne  me  fuis  point  apperçûë. 

LYSID  AS. 

Ceux  qui  poffédent  Ariftote  Sc  Horace ,  voyent  d’abord , 
madame,  que  cette  comédie  pèche  contre  toutes  les  régies 
de  l’art. 
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URANIE. 

Je  vous  avoue  que  je  n"ai  aucune  habitude  avec  ces  mef- 
fieurs4à;  &  que  je  ne  fçais  point  les  régies  de  Fart, 

DORANTE. 

Vous  êtes  de  plaifantes  gensavec  vos  régies  dont  vous  em- 
barrafTezles  ignorans,  Sc  nous  étourdilTez  tous  les  jours.  Il 
lèmble  à  vous  oüïr  parler ,  que  ces  régies  de  l’art  foient  les 
plus  grands  my  ftéres  du  monde, &  cependant^ce  ne  font  que 
quelques  obfervations  aifées  que  le  bon  fens  a  faites  fur  ce 
qui  peut  ôter  le  piaifr  que  l’on  prend  à  ces  fortes  de  poèmes  ; 
Sc  le  même  bon  fens  qui  a  fait  autrefois  ces  obfervations, 
les  fait  fort  aifé ment  tous  les  jours,  fans  le  fecours  d’Horace 
Sc  d’A-riflote.  Je  voudrois  bien  fçavoir  fi  la  grande  régie  de 
coûtes  les  régies  n’eR  pas  de  plaire,  &  fi  une  pièce  de  théa- 
tre  qui  a  attrapé  fou  but,  n’a  pas  fuiviun  bon  chemin!  Veut- 
on  que  tout  un  public  s’abufe  fur  ces  fortes  de  chofes,  Sc  que 
chacun  n’y  foit  pas  juge  du  plaifr  qu’il  y  prend  ! 

URANIE. 

J’ai  remarqué  une  chofe  de  ces  meffieurs-là,  c’efl;  queceux 
qui  parlent  le  plus  des  régies,  &qui  les  fçavent  mieux  que 
les  autres ,  font  des  comédies  que  perfonne  ne  trouve  belles* 

DORANTE. 

Et  c’efl  ce  qui  marque,  madame,  comme  on  doit  s’arrêter 
peu  à  leurs  difputes  embarraffantes.  Car  enfin,  fi  les  pièces 
qui  font  félon  les  régies  ne  plaifent  pas,  Sc  que  celles  qui 
plaifent  ne  foient  pas  félon  les  régies ,  il  faudroit  de  néceflite 
que  les  régies  eulfent  été  mal  faites.  Moquons-nous  donc  de 
cette  chicane  où  ils  veulent  ajGùjettir  le  goût  du  public,  Sc 
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ne  confultons  dans  une  comédie  que  l’efFet  qu’elle  fait  fur 
nous.  Lailfons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  chofes  qui  nous 
prennent  par  les  entrailles ,  &  ne  cherchons  point  de  raifon- 
nement  pour  nous  empêcher  d’avoir  du  plaifir, 

URANIE. 

Pour  moi^  quand  je  vois  une  comédie ,  je  regarde  feulement 
fl  les  chofes  me  touchent  ;  & ,  lorfque  je  m’y  fuis  bien  diver¬ 
tie^  je  ne  vais  point  demander  fi  j’ai  eu  tort^  Sc  ü  les  régies 
d’Ariftote  me  défendoient  de  rire. 

DORANTE. 

C’eft  juflement  comme  un  homme  qui  auroit  trouvé  une 
faulTe  excellente  ^  Sc  qui  voudroit  examiner  fi  elle  efl  bon¬ 
ne,  fur  les  préceptes  du  cuifinier  françois. 

URANIE. 

Il  efl  vray  ;  Sc  j’admire  les  rafinemens  de  certaines  gens, 
fur  des  chofes  que  nous  devons  fentir  nous-mêmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raifbn  ,  madame,  de  les  trouver  étranges  tous 
ces  rafinemens  myftérieux.  Car  enfin  ,  s’il  ont  lieu ,  nous 
voilà  réduits  à  ne  nous  plus  croire  ;  nos  propres  fens  feront 
efclaves  en  toutes  chofes  ;  Sc,  jufqu’ au  manger  &  au  boire, 
nous  n’oferons  plus  trouver  rien  de  bon,  fans  le  congé  de 
meffieurs  les  experts. 

LYSIDAS. 

Enfin,  monfîeur,  toute  votre  raifon ,  c’eft  que  l’école  des 
femmes  a  plu  ;  Sc  vous  ne  vous  fouciez  point  quelle  ne  foit 
pas  dans  les  régies,  pourvu .  . . 

DORANTE. 

Tout  beau,  monfieur  Lyfidas,  je  ne^vous  accorde  pas  cela* 
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Je  dis  bien  que  le  grand  art  eft  de  plaire,  Sc  que  cette  corné" 
die  ayant  plu  à  ceux  pour  qui  elle  eft  faite ,  je  trouve  que  c'eft 
allez  pour  elle ,  Sc  qu’elle  doit  peu  fe  foucier  du  refte.  Mais 
avec  cela  je  foutiens  qu’elle  ne  pèche  contre  aucune  des  ré* 
gles  dont  vous  parlez.  Je  les  ailûës,  Dieu  merci,autant  qu’un 
autre,  Sc  je  ferois  voir  aifément,  que  peut-être  n’avons-nous 
point  de  pièce  au  théâtre  plus  régulière  que  celle-là. 

ELISE. 

Courage,  monfieur  Lyfidas,  nous  Tommes  perdus,  ft  vous 
reculez. 

LYSID  AS. 

Quoi,  monHeur,  la  protafè,  l’épitaTe,  Sc  la  péripétie .  .7 

DORANTE. 

Ah  !  monlieur  Lyfidas ,  vous  nous  aftbmmez  avec  vos  grands 
mots.  Ne  paroiftez  point  fi  Tçavant,  de  grâce.  HumaniTez 
votre  difcours ,  Sc  parlez  pour  être  entendu.  Penfez-vous 
qu’un  nom  grec  donne  plus  de  poids  à  vos  raifons?  Et  ne 
trouveriez-vous  pas  qu’il  fût  aulîi  beau  de  dire  Texpofition 
du  Jfiijet,  que  la  protafè  ;  le  nœud,  que  l’épitafe  ;  Sc  le  dé¬ 
nouement  ,  que  la  péripétie  l 

LYSIDAS. 

Ce  font  termes  de  l’art  dont  il  eft  permis  de  fe  fervir.  Mais 
puifque  ces  mots  bleftènt  vos  oreilles, je  m’expliquerai  d’une 
autre  façon ,  Sc  je  vous  prie  de  répondre  pofitivement  à 
trois  ou  quatre  ehofes  que  je  vais  dire.  Peut-on  fouffrir  une 
pièce  qui  pèche  contre  le  nom  propre  des  pièces  de  théâtre? 
Car  enfin  le  nom  de  poème  dramatique  vient  d’un  mot  grec 
qui  figuifie ,  agir ,  pour  montrer  que  la  naîure  de  ce  poème 

confifte 
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confifle  dans  Taélion  ;  Sc  dans  cette  comédie-ci,  il  ne  fè 
palTe  point  d’aélions,  &  tout  confifte  en  des  récits  que  vien¬ 
nent  faire,  ou  Agnès,  ou  Horace. 

LE  MARQUIS. 

Ah,  ah,  Chevalier. 

CLIMENE. 

Voilà  qui  eft  Ipiritueliement  remarqué,  Sc  c’efl  prendre  le 
fin  des  chofes. 

LYSID  AS. 

Eft-il  rien  de  fi  peu  Ipiricuel,  ou,  pour  mieux  dire,  rien  de 
fi  bas ,  que  quelques  mots  où  tout  le  monde  rit,  Sc  fur  tout 
celui  des  enfans  par  U  oreille? 

CLIMENE. 


Fort  bien. 
Ah! 


ELISE. 


LYSIDAS. 

La  fcene  du  valet  &:  de  la  fervante  au-dedans  de  la  maifon, 
n’eft-eUe  pas  d’une  longueur  ennuyeufe,  Sc  tout-à-fait  im¬ 
pertinente  \ 

LE  MARQUIS. 

Cela  eft  vrai. 

CLIMENE. 


AlTûrément. 
il  a  raifon. 


ELISE. 


LYSIDAS. 

Arnolphe  ne  donne-t-il  pas  trop  librement  fon  argent  à 
Tome  IL  D  d  d 
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Horace  !  Puifque  c’eft  le  perfonnage  ridicule  de  la  pièce  ^ 
falloit-il  lui  faire  faire  Tadlion  d’un  honnête  homme  l 

LE  MARQUIS. 

Bon.  La  remarque  eft  encore  bonne. 

CLIMENE. 

Admirable. 


ELISE. 

Merveilleufê. 

LYSID  AS. 

Le  fermon  8c  les  maximes  ne  font-elles  pas  des  choies  ridi¬ 
cules  s  Sc  qui  choquent  même  le  relpeél  que  Ton  doit  à  nos 
myftéresl 

LE  MARQUIS. 

Cell  bien  dit, 

CLIMENE, 

Voilà  parler  comme  il  faut. 

ELISE. 

Il  ne  fe  peut  rien  dire  de  mieux. 

LYSID  AS. 

Et  ce  monfieur  de  la  Souche  enfin,  qu’on  nous  fait  un 
homme  d’elprit,  &  qui  paroît  fi  férieux  en  tant  d’endroits, 
ne  delcend-il  point  dans  quelque  chofe  de  trop  comique, 
Sc  de  trop  outré  au  cinquième  aèle,  lorfqu’il  explique  à 
Agnès  la  violence  de  fon  amour ,  avec  ces  roulemens  d’yeux 
extravagans,  ces  foupirs  ridicules,  Sc  ces  larmes  niaifes  qui 
font  rire  tout  le  monde  l 

LE  MARQUIS, 

Morbleu ,  merveille  l 


DES  FEMMES,  COMEDIE, 

CLIMENE. 


Miracle  ! 
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ELISE; 

Vivat,  monfleur  Lyildas. 

LYSIDAS. 

Je  laifTe  cent  mille  autres  chofes,  de  peur  d’être  ennuyeux. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu,  Chevalier,  te  voilà  mal  ajufté. 

DORANTE. 

Il  faut  voir. 

LE  MARQUIS. 

Tu  as  trouvé  ton  homme. 

DORANTE. 

Peut-être. 

LE  MARQUIS. 

Répond,  répond,  répond,  répond. 

DORANTE. 

Volontiers.  Il ... . 

LE  MARQUIS. 

Répond  donc,  je  te  prie. 

DORANTE. 

LaiEè-moi  donc  faire.  Si . . . 

LE  MARQUIS, 

Parbleu ,  je  te  défie  de  répondre. 

DORANTE. 

Oui.  Si  tu  parles  toujours. 

CLIMENE. 

De  grace^  écoutons  fes  raifons. 


D  d  d  ij 
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DORANTE. 

Premièrement ,  il  n’efi:  pas  vrai  de  dire  que  toute  la  pièce 
n’efl:  qu’en  récits.  On  y  voit  beaucoup  d’aclions  qui  fe  paf^ 
fent  fur  la  fcene  ;  &  les  récits  eux-mêmes  y  font  des  aélions, 
fuivant  la  conftitution  du  fujet;  d’autant  qu’ils  font  tous 
faits  innocemment  5  ces  récits,  à  laperfonne  in^érelTée,  qui 
par  là  entre  à  tous  coups  dans  une  confufion  à  réjouir  les 
fpeclatenrs ,  Sc  prend ,  à  chaque  nouvelle  ,  toutes  les  me- 
fures  qu’il  peut ,  pour  fe  parer  du  malheur  qu’il  craint. 

URANIE. 

Pour  moi ,  je  trouve  que  la  beauté  du  fujet  de  l’école  des 
femmes  confifte  dans  cette  confidence  perpétuelle  ;  &  ce 
qui  me  paroît  afiez  plaifant ,  c’efi:  qu’un  homme  qui  a  de 
l’efprit,  &  qui  efi:  averti  de  tout  par  une  innocente  qui  efl: 
fa  maitreiTe ,  8c  par  un  étourdi  qui  eil  fon  rival ,  ne  puilTe 
avec  cela  éviter  ce  qui  lui  arrive. 

LE  MARQUIS. 

Bagatelle,  bagatelle.  ’  „ 

CLIMENE, 

Foible  réponfe. 

ELISE. 

Mauvaifes  raifbns. 

DORANTE. 

Pour  ce  qui  efl  des  enjans  par  T  oreille  ne  fontplai/ans  que 
par  réflexion  à  Arnolphe ,  &  l’auteur  n’a  pas  mis  cela  pour 
être  de  foi  un  bon  mot  ;  mais  feulement  pour  une  chofè  qui 
caradlérife  l’homme,  &  peint  d’autant  mieux  fon  extrava¬ 
gance,  puifquil  rapporte  une  fo'ttife  triviale  qu’a  dite 
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Agnes ,  comme  la  chofe  la  plus  belle  du  monde ,  &  qui  lui 
donne  une  joye  inconcevable. 

LE  MARQUIS. 

C’eft  mal  répondre. 

CLIMENE. 

Cela  ne  fatisfak  point. 

ELISE. 

C’eft  ne  rien  dire. 

DORANTE. 

Quant  à  l’argent  qu’il  donne  librement ,  outre  que  la  lettre 
de  Ton  meilleur  ami  lui  eR  une  caution  fuffifante ,  il  n’eft  pas 
incompatible  qu’une  perfonne  foit  ridicule  en  de  certaines 
cbofes,  Sc  honnête  homme  en  d’autres.  Et,  pour  la  fcene 
d’Alain  &  de  Georgette  dans  le  logis,  que  quelques-uns 
ont  trouvée  longue  Sc  froide,  il  eft  certain  qu’elle  n’eft  pas 
fans  raifon  ;  Sc  de  même  qu’Arnolphe  fe  trouve  attrapé  pen¬ 
dant  fon  voyage  par  la  pure  innocence  de  la  maîtrelle,  il 
demeure  au  retour  long-tems  à  fa  porte  par  l’innocence  de 
fes  valets,  afin  qu’il  foit  par  tout  puni ,  par  les  choies  donc 
il  a  crû  faire  la  fûreté  de  fes  précautions. 

LE  MARQUIS. 

Voilà  des  raifons  qui  ne  valent  rien. 

CLIMENE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

ELISE. 

Cela  fait  pitié. 

DORANTE. 

Pour  le  difcours  moral  que  vous  appeliez  un  fermon ,  il  eR 
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certain  que  de  vrays  dévots  qui  l’ont  oüi ,  n’ont  pas  trouvé 
qu’il  choquât  ce  que  vous  dites  ;  &  fans  doute  que  ces  pa¬ 
roles  d’^^r  &de  chaudières  bouillantes  font  allez  julliliées 
par  l’extravagance  d’Arnolphe,  &par  l’innocence  de  celle 
à  qui  il  parle.  Et  quant  au  tranfport  amoureux  du  cinquiè¬ 
me  aéle ,  qu’on  accule  d’être  trop  outré  &  trop  comique  , 
je  voudrois  bien  fçavoir  li  ce  n’eft  pas  faire  la  fatyre  des 
amans,  &  lî  les  honnêtes  gens  même  &  les  plus  férieux, 
en  de  pareilles  occahons,  ne  font  pas  des  choies .... 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi ,  Chevalier,  tu  ferois  mieux  de  te  taire. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Mais  enfin  ,11  nous  nous  regardions  nous-mêmes, 
quand  nous  fommes  bien  amoureux ... 

LE  MARQUIS, 

Je  ne  veux  pas  feulement  t’écouter. 

DORANTE. 

Ecoute-moi  li  tu  veux.  Eft-ce  que  dans  la  violence  de  la 

LE  MARQUIS. 

La ,  la ,  la ,  la ,  lare ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la»  * 

[//  chanter^ 

DORANTE. 

Quoi  ?... 

LE  MARQUIS; 

La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

DORANTE. 

e  ne  fçais  pas  f 
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LE  MARQUIS, 

La  J  la ,  la  ^  la ,  lare ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la. 

URANIE, 

Il  me  fèmble  que  . . . 

LE  MARQUIS. 

La  f  la  f  la  j  lare  ^  la  y  la  y  la  y  la  y  la  y  la  y  la  y  la  y  la  y  la» 

URANIE. 

Il  fe  palTe  des  cbofes  allez  plaifantes  dans  notre  dilpute.  Je 
trouve  qu’on  en  pourroit  bien  faire  une  petite  comédie,  & 
que  cela  ne  feroit  pas  trop  mal  à  la  queue  de  Técole  des 
femmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raifon.  • 

LE  MARQUIS. 

Parbleu,  Chevalier,  tu  jouerois  là-dedans  un  rôle  qui  ne 
te  feroit  pas  avantageux. 

DORANTE. 

Il  eft  vray ,  Marquis. 

CLIMENE. 

Pour  moi ,  je  fouhaiterois  que  cela  le  fît ,  pourvu  qu’on 
traitât  l’affaire  comme  elle  s’ell  palîee. 

ELISE. 

Et  moi,  je  fournirois  de  bon  cœur  mon  perlbnnage, 

LYSIDAS. 

Je  ne  refuferois  pas  le  mien ,  que  je  penfe, 

URANIE. 

Puifque  chacun  en  feroit  content.  Chevalier,  faîtes  un  mé¬ 
moire  de  tout,  &  le  donnez  à  Moliere  que  vous  connoiffez. 
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pour  le  mettre  en  comédie. 

CLIMENE. 

Il  n’auroit  garde ,  fans  doute ,  &  ce  ne  lèroient  pas  dçs  vers 
à  fa  louange. 

URANIE. 

Point,  point ,  je  connois  fbn  humeur;  il  ne  fe  fouciepas 
qu  on  fronde  fes  pièces,  pourvû  qu  il  y  vienne  du  monde. 

DORANTE. 

Oui.  Mais  quel  dénouement  pourroit-il  trouver  à  ceci  ?  Car 
il  ne  fçauroit  y  avoir  ni  mariage,  ni  reconnoilTance,  &  je 
ne  fçais  point  par  où  Ton  pourroit  faire  finir  la  difpute. 

URANIE. 

Il  faudroit  rêver  à  quelque  incident  pour  cela. 


SCENE  DERNIERE. 

CLIMENE,  URANIE,  ELISE 
DORANTE,  LE  MARQUIS, 
LYSIDAS,  GALOPIN. 


M  GALOPIN. 

Adame ,  on  a  fervi  flir  table. 


DORANTE. 

Ah  !  Voilà  juflement  ce  quÙl  faut  pour  le  dénouement  que 
nous  cherchions,  &  Ton  ne  peut  rien  trouver  de  plus  natu¬ 
rel.  On  difputera  fort  Sc  ferme  de  part  Sc  d'autre,  comme 
nous  avons  fait,  fans  que  perfonne  fe  rende;  un  petit  laquais 

viendra 
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Viendra  dire  qu  on  a  fervi ,  oh  fe  lèvera ,  &  chacun  ira 
fouper. 

URANIE; 

La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir  ^  Sç  nous  ferons  bien 
d’en  demeurer  là. 


FIN. 
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ACTEURS. 

MOLIERE,  marquis  ridicule. 
BRÉCOURT,  homme  de  qualité. 

LA  GRANGE,  marquis  ridicule. 

DU  CROISY,  poëte. 

Mademoifelle  D  U  P  A  R  C ,  marquife  façonniére, 
Mademoifelle  B  É  J  A  R  T ,  prude. 

Mademoifelle  DE  BRIE,  fage  coquette. 
Mademoifelle  MOLIERE,  fatyrique  Ipirituelle. 
Mademoifelle  DU  C  R  O  I S  Y,  pefte  doucereufè. 
Mademoifelle  HERVÉ,  fervante  précieufe. 

LA  THORILLIERE,  marquis  fâcheux, 
BÉJART,  homme  qui  fait  le  néceiîaire, 
QUATRE  NECESSAIRES. 


[  La  fcene  ejl  a  Vcrf ailles^  dans  t antichambre  du  RoL 
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SCENE  PREMIERE. 

MOLIERE  ,  BRECOURT  ,  LA  GRANGE  , 
DU  CROISY,  Mefdemoifelles  DU  PARC, 
BEJART,  DE  BRIE,  MOLIERE, 
DU  CROISY,  HERVE’. 

MOLIERE  feuL  ^  parlant  a  fes  camarades  qui  font 

derrière  le  théâtre, 

Llons  donc ,  Meilleurs  &  Mefdames,  vous 
moquez-vous,  avec  votre  longueur,  &  ne 
voulez-vous  pas  tous  venir  ici!  La  pelle  foit 
des  gens  !  Holà ,  ho ,  moniieur  de  Brécourt. 
BRECOURT  derrière  le  théâtre. 
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MOLIERE. 

Monfîeur  de  la  Grange. 

LA  GRANGE  derrière  le  théâtre* 
Qu’eR-ce  l 

MOLIERE. 

Monfleur  du  Croify. 

DU  CROISY  derrière  le  théâtre^ 

Plaît-il  J 

MOLIERE. 

Mademoifelle  du  Parc. 

Mademoifèlle  DU  PARC  derrière  le  théâtre* 
Hé  bien! 

MOLIERE, 

Mademoifelle  Béjart. 

Mademoifelle  BEJART  derrière  le  théâtre* 
Qu’y  a-t-il  ! 

MOLIERE. 

Mademoifelle  de  Brie. 

Mademoifelle  DE  BRIE  derrière  le  théâtre* 
Que  veut-on  ! 

MOLIERE. 

Mademoifelle  du  Croiiy. 

Mademoifelle  DU  CROISY  derrière  le  théâtre* 
Qu’ell-ce  que  c’eft  ? 

MOLIERE. 

Mademoifelle  Hervé. 

Mademoifelle  HERVE’  derrière  le  théâtre* 
On  y  va. 
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MOXIERE. 

Je  croi  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens-ci.  Hé  î 
\B  recourt  y  la  Grange  y  du  Croify  entrent 
Têtebleu  y  meflieurs ,  me  voulez-vous  faire  enrager  aujour¬ 
d’hui! 

BRECOURT. 

Que  voulez-vous  qu’on  faflè  !  Nous  ne  fçavons  pas  nos’ 
rôles,  &  c’ell  nous  faire  enrager  vous-même,  que  de  nous 
obliger  à  jouer  de  la  forte. 

MOLIERE. 

Ah!  Les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  comédiens. 
^Mefdemoifelles  Béjard,  du  Parc  y  de  Brie  y  Mo  Itéré  y 
du  Croify  &  Hervé  y  arrLvent.~\ 

Mademoifelle  B  E  J  A  R  T, 

Hé  bien,  nous  voilà.  Que  prétendez- vous  faire! 

Mademoifelle  D  U  P  A  R  C. 

Quelle  efl:  votre  penfée! 

Mademoifelle  DE  BRIE. 

De  quoi  ell-il  queRion  ! 

MOLIERE. 

De  grâce ,  mettons-nous  ici ,  8c  puifque  nous  voilà  tous  ha¬ 
billés,  8c  que  le  Roi  ne  doit  venir  de  deux  heures,  em¬ 
ployons  ce  tems  à  répéter  notre  affaire ,  8c  voir  la  manière 
dont  il  faut  jouer  les  chofes. 

LA  GRANGE. 

Le  moyen  de  jouer  ce  qu’on  ne  fçaitpas? 

Mademoifelle  DU  PARC, 

Pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  ne  me  fouviens  pas  d’un 
mot  de  mon  perfbnnage. 
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Mademoifelle  DE  BRIE. 

Je  fçais  bien  qu  il  me  faudra  fouffler  le  mien;  d'un  bout  à 
l’autre. 

Mademoifelle  B  E  J  A  R  T. 

Et  moi ,  je  me  prépare  fort  à  tenir  mon  rôle  à  la  main» 
Mademoifelle  MOLIERE. 

Et  moi  auffi. 

Mademoifelle  HER  VF. 

Pour  moi,  je  n’ai  pas  grand’chofeà  dire. 

Mademoifelle  DU  CROIS  Y. 

Ni  moi  non  plus;  mais  avec  cela^  je  ne  répondrois  pas  de 
ne  point  manquer. 

DU  CROISY. 

J’en  voudrois  être  quitte  pour  dix  piftoles. 

BRECOURT. 

Et  moi  pour  vingt  bons  coups  de  fouet,  je  vous  aflure. 

MOLIERE. 

Vous  voilà  tous  bien  malades  d’avoir  un  méchant  rôle  à 
jouer.  Et  que  feriez-vous  donc  11  vous  étiez  à  ma  place! 
Mademoifelle  B  E  J  A  R  T. 

Qui!  Vous  !  Vous  n’êtes  pas  à  plaindre ,  car ,  ayant  fait  la 
pièce  vous  n’avez  pas  peur  d’y  manquer. 

MOLIERE. 

Et  n’ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  mémoire!  Ne 
comptez-vous  pour  rien  l’inquiétude  d’un  luccès  qui  ne  re¬ 
garde  que  moi  feul!  &;  penfez-vous  que  ce  foitune  petite 
affaire, que  d’expoler  quelque  chofe  de  comique  devant  une 
afîèmbiée  comme  celle-ci ,  que  d’ entreprendre  de  faire  rire 

des 
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des  perfonnes  qui  nous  impriment  le  refpe(5l; ,  &  ne  rient  que 
quand  elles  veulent  l  EUdl auteur  qui  ne  doive  trembler  lor  A 
qu"il  vient  à  cette  épreuve ,  &  n’ell-ce  pas  à  moi  de  dire  que 
je  voudrois  en  être  quitte  pour  toutes  les  chofes  du  monde  ! 
MademoifelleBEJART. 

Si  cela  vous  faifoit  trembler,  vous  prendriez  mieux  vos  pré¬ 
cautions  ,  Sc  n’auriez  pas  entrepris  en  huit  jours  ce  que  vous 
avez  fait. 

MOLIERE. 

Le  moyen  de  m’en  défendre ,  quand  un  roi  me  l’a  com¬ 
mandé  l 

MademoifelleBEJART. 

Le  moyen!  Une  refpeélueufe  exeufe fondée  fur  l’impolTibi- 
lité  delà  chofè  dans  le  peu  de  tems  qu’on  vous  donne;  8c  tout 
autre ,  en  votre  place ,  ménageroit  mieux  fa  réputation ,  Sc  fe 
feroit  bien  gardé  de  fe  commettre, comme  vous  faites.  Où  en 
ferez- vous,  je  vous  prie,  fi  l’affaire  réulfit  mal,  (&quelavar# 
tage  penfèz-vous  qu’en  prendront  tous  vos  ennemis! 
Mademoifelle  D  E  B  R I E. 

En  effet.  Il  falloit  s’exeufer  avec  refpeél  envers  le  Roi,  ou 
demander  du  tems  davantage. 

MOLIERE.  ; 

Mon  Dieu  !  Mademoifelle ,  les  rois  n’aiment  rien  tant  qu’une 
promte  obéïiîance ,  &  nefe  plaifent  point  du  tout  à  trouver’ 
des  obftacles.  Les  chofes  ne  font  bonnes  que  dans  le  tems 
qu  ils  les  fouhaitent;  Sc  leur  en  vouloir  reculer  le  divertilîè- 
ment,  eft  en  ôter  pour  eux  toute  la  grâce.  Ils  veulent  des 
plaifirs  qui  ne  fè  faffent  point  attendre,  &  les  nfoins  préparés 
Tome  IL  E  f  f 
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leur  font  toujours  les  plus  agréables.  Nous  ne  devons  jamais 
nous  regarder  dans  ce  qu  ils  défirent  de  nous,  nous  ne  Tom¬ 
mes  que  pour  leur  plaire  ;  Sc  lorfqu  ils  nous  ordonnent  quel¬ 
que  choTe,  c’eft  à  nous  à  profiter  vite  de  Tenvie  où  ils  font.' 
Il  vaut  mieux  s’acquitter  mal  de  ce  qu’ils  nous  demandent, 
que  de  ne  s’en  acquitter  pas  alTez  tôt;  Sc,  fi  Ton  a  la  honte 
de  n’avoir  pas  bien  réulîi ,  on  a  toujours  la  gloire  d’avoir 
obéi  vite  à  leurs  commandemens.  Mais  Tongeons  à  répéter, 
s’il  vous  plaît. 

MademoiTelle  B  E  J  A  R  T. 

Comment  prétendez-vous  que  nous  falfions ,  fi  nous  ne 
fçavons  pas  nos  rôles  1 

MOLIERE. 

Vous  les  Tçaurez ,  vous  dis- je  ,  Sc,  quand  même  vous  ne 
les  Tçauriez  pas  tout-à-fait,  pouvez- vous  pas  y  fuppléer 
de  votre  efprit,  puifque  c’efl  de  la  profe,  Sc  que  vous  fça- 
vez  votre  Tu  jet  ! 

MademoiTelle  BEI  A  RT. 

Je  fuis  votre  ièrvante.  La  proTe  efl  pis  encore  que  les  vers. 

MademoiTelle  MOLIERE. 

Voulez-vous  que  je  vous  difè!  Vous  deviez  Taire  une  co*- 
médie  où  vous  auriez  joué  tout  Teul. 

MOLIERE. 

Tailez-vous,  ma  Temme,  vous  êtes  une  bête. 

MademoiTelle  MOLIERE, 

Grand  merci,  monfieur  mon  mari.  Voilà  ce  que  c’efi!  Le 
mariage  change  bien  les  gens,  Sc  vous  ne  m’auriez  pas  dit 
cela  il  y  a  dix-huit  mois. 


DE  VERSAILLES,  COMEDIE.  411 

MOLIERE. 

m 

Taifèz-vous,  je  vous  prie. 

Mademoifèlle  MOLIERE. 

Cefl  une  chofe  étrange,  qu  une  petite  cérémonie  fok  ca¬ 
pable  de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités  ;  &  qu’un  marî 
Sc  un  galant  regardent  la  même  perfonne  avec  des  yeux  ü 
diflférens. 

MOLIERE. 

Que  de  difcours  î 

Mademoifelle  MOLIERE. 

Ma  foi,  fi  je  faifois  une  comédie ,  je  la  ferois  fur  ce  fiijet.  Je 
juftifieroisles  femmes  de  bien  des  chofes  dont  on  les  accule, 
Sc  je  ferois  craindre  aux  maris  la  différence  qu’il  y  a  de  leurs 
manières  brufques,  aux  civilités  des  gaians. 

MOLIERE. 

Hai  !  Laifibns  cela.  Il  n’efi:  pas  queflion  de  caufer  mainte¬ 
nant,  nous  avons  autre  chofe  à  faire. 

Mademoifelle  B  E  J  A  R  T. 

Mais ,  puifqu’on  vous  a  commandé  de  travailler  fiir  le  fiijec 
de  la  critique  qu’on  a  fait  contre  vous ,  que  n’avez-vous 
fait  cette  comédie  des  comédiens ,  dont  vous  nous  avez  parlé 
il  y  a  long-tems  !  C’étoit  une  affaire  toute  trouvée,  Sc  qui 
venoit  fort  bien  à  la  chofe ,  Sc  d’autant  mieux ,  qu’ayant  en¬ 
trepris  de  vous  peindre ,  ils  vous  ouvroient  l’occafion  de  les 
peindre  aulfi,  Sc  que  cela  auroit  pû  s’appeller  leur  portrait, 
à  bien  plus  jufte  titre ,  que  tout  ce  qu’ils  ont  fait  ne  peut  être 
appellé  le  vôtre.  Car  vouloir  contrefaire  un  comédien  dans 
un  rôle  comique,  cç  n’efl  pas  le  peindre  lui-même ,  c’eft 
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peindre  d’après  lui  lesperfonnages  qu’il  repréfente,  8c  Te  fer- 
vir  des  mêmes  traits  8c  des  mêmes  couleurs,  qu’il  eft  obli¬ 
gé  d’employer  aux  differens  tableaux  des  caraéléres  ridicu¬ 
les  qu’il  imite  d’après  nature  ;  mais  contrefaire  un  comédien 
dans  des  rôles  férieux,  c’eft  le  peindre  par  des  défauts  qui  font 
entièrement  de  lui,  puifque  ces  fortes  de  perfonnages  ne 
veulent,  ni  les  gefles,  ni  les  tons  de  voix  ridicules ,  dans 
lefquels  on  le  reconnoît. 

MOLIERE. 

Il  eil  vray  ;  mais  j’ai  mes  raifons  pour  ne  le  pas  faire,  de  je 
n’ai  pas  crû,  entre  nous,  que  la  chofè  en  valût  la  peine  ;  & 
puis,  il  falloir  plus  de  tems  pour  exécuter  cette  idée.  Com- 
nae  leurs  jours  de  comédie  font  les  mêmes  que  les  nôtres, 
à  peine  ai-je  été  les  voir  trois  ou  quatre  fois  depuis  que 
nous  fommes  à  Paris  ;  je  n’ai  attrappé  de  leur  manière  de 
réciter,  que  ce  qui  m’a  d’abord  fauté  aux  yeux,  8c  j’aurois 
eu  befoiii  de  les  étudier  davantage  pour  faire  des  portraits 
bien  relTemblans. 

Mademoifeile  D  U  P  A  R 

Pour  moi ,  j’en  ai  reconnu  quelques-uns  dans  votre  bouche. 

Mademoifeile  D  E  B  R I E. 

Je  n’ai  jamais  oui  parler  de  cela. 

MOLIERE. 

C’eft  une  idée  qui  m’avoit  palfé  une  fois  par  la  tête, 
que  j’ai  laiffée -  là  comme  une  bagatelle,  une  badinerie, 
qui  peut-être  n’auroit  pas  fait  rire. 

Mademoifeile  DE  BRIE. 

Dites-ia  moi  un  peu,  puifque  yous  l’avez  dite  aux  autres. 
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MOLIERE. 

Nous  n’avons  pas  le  tems  maintenant. 

Mademoifelie  DE  BRIE. 

Seulement  deux  mots. 

MOLIERE. 

J’avois  fongé  une  comédie,  où  il  y  auroit  eu  un  poëte,  que 
j’aurois  repréfenté  moi-même,  qui  feroit  venu  pour  offrir 
une  pièce  à  une  troupe  de  comédiens  nouvellement  arrivés 
de  campagne.  Avez- vous,  auroit-il  dit,  des  aéleurs  8c  des 
aclrices  qui  foient  capables  de  bien  faire  valoir  un  ouvra- 
*ge,  car  ma  pièce  ell  une  pièce.. .  Hé!  Monfeur^  auroient 
répondu  les  comédiens ,  nous  avons  des  hommes  8c  des 
femmes  qui  ont  été  trouvés  raifonnabies  par  tout  où  nous 
avons  palfé.  Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous  l  Voilà  un  acteur 
qui  s’en  démêle  par  fois.  Qui?  Ce  jeune  homme  bien  fait? 
Vous  moquez-vous?  Il  faut  un  roi  qui  foit  gros  8c  gras 
comme  quatre.  Un  roi ,  morbleu,  qui  foit  entripaillé  comme 
il  faut.  Un  roi ,  d’une  vafte  circonférence ,  &  qui  puiiTe 
Templir  un  trône  de  la  belle  manière.  La  belle  choie  qu’un 
roi  d’une  taille  galante!  Voilà  déjà  un  grand  défaut,  mais 
que  je  l’entende  un  peu  réciter  une  douzaine  de  vers.  Là- 
delTus  le  comédien  auroit  récité  ,  par  exemple ,  quelques 
vers  du  roi  de  Nicoméde , 

Te  le  dirai-je-}  Arafpe  ?  Tl  ma  trop  bien  Jervly 
Augmentant  mon  pouvoir , ,,, 
le  plus  naturellement  qu’il  lui  auroit  été  poBible.  Et  le  poè¬ 
te  :  Comment?  Vous  appeliez  cela  réciter?  C’ell  fe  railler* 
il  faut  dire  les  chofes  avec  emphafe.  Ecoutez-moL 
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^II  contrefait  Monsieur  l  comédien  de  T  hôtel  de  Bourgogne 
Te  le  dirai-je  y  Arajpe ....  &c. 

Voyez-vous  cette  pofture!  Remarquez  bien  cela.  Là,  ap¬ 
puyez  comme  il  faut  le  dernier  vers.  Voilà  ce  qui  attire  Tap- 
probation,  &  fait  faire  le  brouhaha.  Mais,  monfieur,  auroit 
répondu  le  comédien ,  il  me  femble  qu  un  roi  qui  s’en¬ 
tretient  tout  feul  avec  fon  capitaine  des  gardes ,  parle  un  peu 
plus  humainement,  &  ne  prend  guéres  ce  ton  de  démo¬ 
niaque.  Vous  ne  fçavez  ce  que  c’eft.  Allez-vous-en  réciter 
comme  vous  faites,  vous  verrez  fi  vous  ferez  faire  aucun,  Ahl 
Voyons  un  peu  une  fcene  ci’amant  &  d’amante.  Là-defîus 
une  comédienne  &  un  comédien  auroient  fait  une  fcene 
enfèmbie ,  qui  efl  celle  de  Camille  &  de  Curiace  , 

Iras- tu  y  ma  chere  amCi  ^  ce  funejle  honneur 
Te  plaît-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur  ? 

Hélas  l  Je  vois  trop  bien  . . .  &;c. 
tout  de  même  que  l’autre,  &  le  plus  naturellement  qu’ils 
auroient  pu.  Etlepoëte  aulTi-tôt:  Vous  vous  moquez,  vous 
ne  faites  rien  qui  vaille,  &  voici  comme  il  faut  réciter  ce¬ 
la. 

^limite  mademoifelle  de  Beauchâteau  comédienne  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.~\ 

Iras -tu  y  ma  chère  a  me . . .  &;c. . 

Non,  je  te  connois  mieux ....  &c. 

V oyez-vous  comme  cela  efl:  naturel  &  paflionné  !  Admirez 
ce  vifage  riant  qu’elle  conferve  dans  les  plus  grandes  aiïli- 
dlions.  Enfin,  voilà  l’idée;  &  il  auroit  parcouru  de  même 
$ous  les  aéleurs ,  &  toutes  les  aélrices. 
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Mademoifelle  D  E  B  R I E. 

Je  trouve  cette  idée  afTez  plaifante ,  Sc  j'en  ai  reconnu  là 
dès  le  premier  vers.  Continuez,  je  vous  prie, 

MOLIERE  imitant  B  eauchâteau  comédien  de  V hôtel 
de  Bourgogne  i  dans  les  Jlances  du  Cid, 
Percé  jufques  au  fond  du  cœur  y  Scc, 

Et  celui-ci,  le  reconnoîtrez-vous  bien,  dans  Pompée  de 
Sertorius? 

\IlcomrefaitHaut  croche  comédien  de  V  hôtel  de  Bourgogneé\ 
L  inimitié  qui  régne  entre  les  deux  partis  ^ 

N’y  rend  pas  de  l’honneur  y  &c. 

Mademoifelle  D  E  B  R I  E. 

Je  le  reconnois  un  peu ,  je  penfe. 

MOLIERE. 

Et  celui-ci! 

mitant  de  Villiers  comédien  de  V  hôtel  de  Bourgogne.~\ 
Seigneur  y  Polibe  ejî  mort , . .  &c, 

Mademoifelle  DE  BRIE. 

Oui,  je  fçais  qui  c'eft  ;  mais  il  y  en  a  quelques-uns  d'en- 
tr’eux,  je  crois,  que  vous  auriez  peine  à  contrefaire. 

MOLIERE. 

Mon  Dieu  !  Il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  pût  attrapper  par  quel¬ 
que  endroit,  fi  je  les  avois  bien  étudiés;  mais  vous  me  fai-* 
tes  perdre  un  tems  qui  nous  ell  cher.  Songeons  à  nous, 
de  grâce ,  &  ne  nous  amufons  pas  davantage  à  difeourir. 
la  Grange.~\ 

Vous ,  prenez  garde  à  bien  xepréfenter  avec  moi  votre 
rôle  de  marquis. 
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Mademoifelle  MOLIERE. 

Toujours  des  marquis! 

MOLIERE 

Oui,  toujours  des  marquis.  Que  diable  voulez- vous  qu'on, 
prenne  pour  un  caradlére  agréable  de  théâtre  !  Le  marquis 
aujourd'hui  efl  le  plaifant  de  la  comédie;  comme  dans 
toutes  les  comédies  anciennes ^  on  voit  toujours  un  valet 
bouffon  qui  fait  rire  les  auditeurs,  de  même  dans  toutes  nos 
pièces  de  maintenant,  il  faut  toujours  un  marquis  ridicule 
qui  divertifîe  la  compagnie. 

Mademoifelie  BEI  A  RT. 

Il  eft  vray  ;  on  ne  s’en  fçauroit  paffer. 

MOLIERE, 

Pour  vous,  mademoifelie». . 

Mademoifelie  DU  PARC. 

Mon  Dieu  !  Pour  moi ,  je  m’acquiterai  fort  mal  de  mon  per- 
fonnage ,  <Sc  je  ne  fçais  pas  pourquoi  vous  m’avez  donné  ce 
rôle  de  faconniére, 

MOLIERE. 

Mon  Dieu ,  mademoifelie  !  V oilà  comme  vous  difez ,  lorf- 
que  l’on  vous  donna  celui  de  la  critique  de  l’école  des  fem¬ 
mes;  cependant  vous  vous  en  êtes  acquitée  à  merveille,  Sc 
tout  le  monde  eft  demeuré  d’accord  qu’on  ne  peut  pas  mieux 
faire  que  vous  avez  fait.  Croyez-moi,  celui-ci  fera  de  mê¬ 
me,  &  vous  le  jouerez  mieux  que  vous  ne  penfez, 
Mademoifelie  DU  PARC. 

Comment  cela  fè  pourroit-il  faire!  Car  il  n’y  a  point  de 
perfonne  au  monde  qui  foit  moins  façonni.ére  que  moi, 

MOLIERE, 
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MOLIERE. 

C’eft  vray  ;  Sc  c’efl  en  quoi  vous  faites  mieux  voir  que  vous 
êtes  une  excellente  comédienne  ^  de  bien  repréfenter  un 
perfonnage,  qui  eft  fi  contraire  à  votre  humeur.  Tâchez 
donc  de  bien  prendre,  tous,  le  caraétére  de  vos  rôles,  8c 
de  vous  figurer  que  vous  êtes  ce  que  vous  repréfentez. 
du  Croify^ 

Vous  faites  le  poëte ,  vous,  &  vous  devez  vous  remplir  de 
ce  perfonnage  ,  marquer  cet  air  pédant  qui  fe  conferve 
parmi  le  commerce  du  beau  monde ,  ce  ton  de  voix  fen- 
tentieux,  &  cette  exaêlitude  de  prononciation  qui  appuyé 
fur  toutes  les  fyllabes ,  &  ne  lailîe  échapper  aucune  lettre 
de  la  plus  févére  ortographe. 

[à  Brécourt.^ 

Pour  vous,  vous  faites  un  honnête  homme  de  cour,  comme 
vous  avez  déjà  fait  dans  la  critique  de  l’école  des  femmes, 
c’eft-à-dire ,  que  vous  devez  prendre  un  air  pofé  ,  un  ton  de 
voix  naturel,  &  gelllculer  le  moins  qu’il  vous  fera  pofîibie, 
la  Grange,'^ 

Pour  vous,  je  n’ai  rien  à  vous  dire. 
mademoijelle  Bejart.^ 

Vous,  vous  repréfentez  une  de  ces  femmes,  qui,  pourvu 
qu’elles  ne  fafiènt  point  l’amour ,  croyent  que  tout  le  refie 
leur  eft  permis;  de  ces  femmes  qui  fe  retranchent  toujours 
fièrement  fur  leur  pruderie,  regardent  un  chacun  de  haut  en 
bas ,  &  veulent  que  toutes  les  plus  belles  qualités  que  poffé- 
dent  les  autres,  ne  foientrien  en  comparaifon  d’unmîféra- 
ble  h  onneur  dont  perfonne  ne  fe  foucie.  Ayez  toujours  ce 
Tome  IL  G  cr 
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caraélére  devant  les  yeux  pour  en  bien  faire  les  grimaces. 
\_à  mademoljelle  de  Brie^ 

Pour  vous,  vous  faites  une  de  ces  femmes  qui  penfent  être 
les  plus  vertueufes  perfonnes  du  monde ,  pourvu  qu’elles 
fauvent  les  apparences  ;  de  ces  femmes  qui  croyent  que  le 
pêché  n’eft  que  dans  le  fcandale,  qui  veulent  conduire  dou¬ 
cement  les  affaires  qu’elles  ont,  fur  le  pied  d’attachement 
honnête,  &  appellent  amis,  ce  que  les  autres  nomment 
galans.  Entrez  bien  dans  ce  caraélére. 
mademoljelle  Molierel^ 

V ous,vous  faites  le  même  perfonnage  que  dan  s  la  critique^  & 
je  n’ai  rien  à  vous  dire  non  plus  qu’à  mademoifelle  du  Parc. 
mademoifelle  du  CroiJyT^ 

Pour  vous  ,  vous  repréfèntez  une  de  ces  perfonnes  qui 
prêtent  doucement  des  charités  à  tout  le  monde,  de  ces 
femmes  qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de  langue  en 
paiîant^  &  feroient  bien  fâchées  d’avoir  fouffert  qu’on  eût 
dit  du  bien  du  prochain.  Je  crois  que  vous  ne  vous  acqui- 
terez  pas  mal  de  ce  rôle. 

[d  mademoifelle  Heryé7\ 

Et  pour  vous ,  vous  êtes  la  foubrette  de  la  précicufe  ,  qui 
le  mêle  de  tems  en  tems  dans  la  converfation,  &  attrape^ 
comme  elle  peut,  tous  les  termes  de  fa  maitrelle.  Je  vous 
dis  tous  vos  caraéléres ,  af  n  que  vous  vous  les  imprimiez 
fortement  dansl’elprit.  Commençons  maintenant  àrépéter^ 
&  voyons  comme  cela  ira.  Ah!  Voici  juftement  un  fâcheux. 
Il  ne  nous  falloit  plus  que  cela. 
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SCENE  IL 


LA  TH  ORILLIERE,  MOLIERE, 
BRECOURT,  LAGRANGE,  DU 
C  R  O  I  S  Y  ,  Mefilemoifelles  DU  P  A  R  C  > 
BEJART,  DE  BRIE,  MOLIERE, 
DU  CROISY,  HERVF. 


LA  THORILLIERE. 
On  jour,  monfîeur  Moliere. 


MOLIERE,  {apart?^ 
Monfîeur,  votre  ferviteur.  La  pelle  foit  de  Tliomme  ! 


LA  THORILLIERE. 
Comment  vous  en  va! 


MOLIERE,  \jiux  aclnces^ 

Fort  bien  pour  vous  fervir.  Merdemoifeiles ,  ne . .  ; 

LA  THORILLIERE. 

Je  viens  d"un  lieu  où  j’ai  bien  dit  du  bien  de  vous. 

MOLIERE. 

[(2  pan^  aüeursT^ 

Je  vous  fuis  obligé.  Que  le  diable  t’emporte!  Ayez  un  peu 
foin . . . 

LA  THORILLIERE. 

Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd’hui  ? 

MOLIERE. 

\aux  aHncesI\ 

Oui,  Monfîeur.  N’oubliez  pas. . . 

LA  THORILLIERE. 

C’efl  le  Roi  qui  vous  la  fait  faire  ! 
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MOLIERE. 

^aux  acleurs,~\ 

Ouî^  moniieur.  De  grâce,  fongez . . . 

LA  THORILLIERE, 
Comment  Tappeliez-vous  ! 

MOLIERE. 

Oui,  monfleur. 

LA  THORILLIERE. 
Je  vous  demande  comment  vous  la  nommez. 


MOLIERE. 

\_aux  acirlces.'^ 

Ah  !  Ma  foi ,  je  ne  fcais.  Il  faut  s’il  vous  plaît ,  que  vous . 

LA  THORILLIERE, 
Comment  ferez-vous  habillés? 

MOLIERE. 

[aux  aBeurs.~\ 

Comme  vous  voyez.  Je  vous  prie  . . . 

LA  THORILLIERE. 

Quand  commencez-vous  ? 

MOLIERE. 

[d  part^ 

Quand  le  Roi  fera  venu.  Au  diantre  le  queftionneur? 

LA  THORILLIERE. 

Quand  croyez-vous  qu’il  vienne  ? 

MOLIERE., 

La  pefce  m’étouffe ,  monffeur,  ff  je  le  fçais. 

LA  THORILLIERE, 
Sçavez-vous  point. 
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MOLIERE.  • 

Tenez,  monfîeur,  je  fuis  le  plus  ignorant  homme  du  mon¬ 
de.  Je  ne  If  ais  rien  de  tout  ce  que  vous  pourrez  me  deman- 

der,  je  vous  jure.  J’enrage.  Ce  bourreau  vient  avec  un  air' 
tranquille  vous  faire  des  queHions ,  &  ne  le  foucie  pas  qu’on 
ait  en  tête  d’autres  affaires, 

LA  THORILLIERE. 

Merdemoirelles ,  votre  ferviteur. 

MOLIERE. 

Ah  !  Bon.  Le  voilà  d’un  autre  côté. 
LATHORILLIERE.  [à  mademoifelle  duCrolfy."] 
Vous  voilà  belle  comme  un  petit  ange.  Jouez-vous  toutes 
deux  aujourd’hui?  \en  regardant  mademoifelle  H ërvL~\ 
Mademoifelle  DU  CR  OIS  Y, 

Oul^  monhéur. 

LA  THORILLIERE 
Sans  vous,  la  comédie  ne  vaudroit  pas  grand  chofe. 

MOLIERE  bas  aux  actrices» 

Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet  homme-là? 

Mademoifelle  DE  BRIE  h  la  Thorilliere, 
Monfieur^  nous  avons  ici  quelque  chofe  à  répéter  enlem- 
ble, 

LA  THORILLIERE. 

Ah!  Parbleu,  je  ne  veux  pas  vous  empêcher;  vous  navez- 
qu’à  pourfuivre. 

Mademoifelle  DE  BRIE,. 
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LA  THORILLIERE. 

Non,  non^  je  ferois  fâché  d’incommoder  perfonne.  Faites  ’ 
librement  ce  que  vous  avez  à  faire. 

Mademoifelle  D  E  B  R I E. 

Oui,  mais. . . . 

LA  THORILLIERE. 

Je  fuis  homme  fans  cérémonie,  vous  dis-je,  &  vous  pouvez 
répéter  ce  qui  vous  plaira, 

MOLIERE. 

Monfieur,  ces  demoifelles  ont  peine  à  vous  dire  qu’elles- 
fouhaiteroient  fort  que  perfonne  ne  fût  ici  pendant  cette 
répétition. 

LA  THORILLIERE. 

Pourquoi  !  Il  n’y  a  point  de  danger  pour  moi, 

MOLIERE. 

Monfieur,  c’eft  une  coutume  qu’elles  obfervent,  &  vous 
aurez  plus  de  plaifir  quand  les  chofès  vous  furprendront. 

LA  THORILLIERE. 

Je  m’en  vais  donc  dire  que  vous  êtes  prêts. 

MOLIERE. 

Point  du  tout,  monHeur,  ne  vous  hâtez  pas,  de  grâce. 
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SCENE  1 1  L 

MOLIERE,  BRECOURT,  LA  GRANGE 
DU  CROISY,  Mefdemoifelles  DU  PARC  * 
BEJART,  DE  BRIE,  MOLIERe’ 
DU  CROISY,  HERVE’. 

MOLIERE. 

Ah  !  Que  le  monde  eft  plein  d’impertinens !  Or  fus 
commençons.  Figurez-vous  donc  premièrement  que 
la  fcene  eft  dans  Tantichambre  du  Roi,  car  c'efl  un  lieu  où 
il  fe  palTe  tous  les  jours  des  cliofes  alTez  plaifàntes.  Il  ell  aifé 
de  faire  venir  là  toutes  les  perfonnes  qu’on  veut,  &  on  peut 
trouver  desraifons  même  pour  y  autorifer  la  venue  des  fem¬ 
mes  que  j’introduis.  La  comédie  s’ouvre  par  deux  marquis 
qui  fe  rencontrent.  [_à  la  Grange,^ 

Souvenez-vous  bien ,  vous ,  devenir,  comme  je  vous  ai  dit, 
là,  avec  cet  air  qu’on  nomme  le  bel  air,  peignant  votre 
perruque,  &  grondant  une  petite  chanfon  entre  vos  dents. 
La,  la,  la,  la, la,  la,  la.  Rangez-vous  donc,  vous  autres, 
car  il  faut  du  terrain  à  deux  marquis,  &  ils  ne  font  pas  gens 
à  tenir  leur  perfbnne  dans  un  petit  efpace. 

la  GrangeT^ 

Allons  parlez. 

LA  GRANGE. 

Bon  jour  ^  Marquis^ 

MOLIERE. 

Mon  Dieu  !  Ce  n’ell  point  là  le  ton  d’un  marquis  \  il  faut  le 
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prendre  un  peu  plus  haut ,  &  la  plupart  de  ces  meilleurs  af- 
fe(5lentune  manière  de  parler  particulière  pourfe  diftinguer 
du  commun.  Bon  jour  y  Marquis,  Recommencez  donc* 

LA  GRANGE. 

Bon  jour  y  Marquis, 

MOLIERE, 

Ah  !  Marquis ,  ton  ferviteur, 

hh  GRANGE. 

Q^ue  fais-tu  là  ? 

MOLIERE. 

ParhleUy  tu  vois;  j'attends  que  tous  ces  mejjïeurs  ayent  dé- 
douché  la  porte ,  pour  prefenter  la  mon  vifage, 

LAGRANGE. 

TêtehleUj  quelle foule  !  Je  nai  garde  de  m'y  aller  frotter  y  & 
j'aime  bien  mieux  entrer  des  derniers, 

MOLIERE. 

Il  y  a  là  vingt  gens  qui  J  ont  fort  afûrés  de  n  entrer  point,  & 
qui  ne  laijfent  pas  de  fe prejfer ,  &  d'occuper  toutes  les  ave<> 
nues  de  la  porte, 

LA  GRANGE. 

Crions  nos. deux  noms  à  rhuiflier ,  afin  au  il  nous  appelle, 

MOLIERE. 

Cela  e fl  bon  pour  toi;  mais  y  pour  moi  y  je  ne  veux  pas  être 
joué par  Moliere, 

LA  GRANGE. 

Je  penfe  pourtant  y  Marquis,  que  c  e  fl  toi  quil  joué  dans  la 
critique. 


MOLIERE. 
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MOLIERE. 

Mol  F  Je  Culs  ton  valet  y  ce  fl  toi-même  en  propre  perfonne, 

LA  GRANGE. 

Ah  !  ma foi,  tu  es  bon  de  m* appliquer  ton perfonna^e, 

MOLIERE. 

Parbleu ,  je  te  trouve  plaifant  de  me  donner  ce  qui  t  appar¬ 
tient, 

LA  GRANGE  riant. 

Ah  y  ah  y  ah  !  Cela  ejl  drôle, 

MOLIERE,  riant. 

Ah  y  ah  y  ah  !  Cela  e/l  bouffon, 

LA  GRANGE. 

Q^uoi  !  tu  veux  foutenir  que  ce  n  ejl  pas  toi  qu  'on  joue  dans 
le  marquis  de  la  critique  ? 

MOLIERE. 

Il  ejl  vray  ;  c  ejl  moi,  Déteftable ,  morbleu ,  déteflable,  tarte 
à  la  crème.  C'e(l  moi ,  c'e(l  moi ,  affûrément  y  ce/l  moi, 

LA  GRANGE. 

Oui  y  parbleu ,  c  ejl  toi  y  tu  n  as  que  faire  de  railler  ;  &  yfi  tu 
veux  y  nous  gagerons ,  &  verrons  qui  a  raifon  des  deux, 

MOLIERE. 

Et  que  veux-tu  gager  encore  F 

LA  GRANGE. 

Je  gage  cent  pif  oies  que  cef  toi, 

MOLIERE. 

Et  moi  y  cent  pi  foie  s  que  c  ef  toi, 

LA  GRANGE. 

Cent  pif  oies  comptant. 
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MOLIERE. 

Comptant,  Quatre-vingt-dix  pijloles  fur  Amyntas ,  &  dix 
pif  oies  comptant, 

LAGRANGE. 

Je  le  veux, 

MOLIERE. 

Cela  efl fait, 

LA  GRANGE/ 

Ton  argent  court  grand  rifqite, 

MOLIERE. 

Le  tien  efl  bien  av amure,  ’ 

LA  GRANGE. 

A  qui  nous  en  rapporter  ? 

MOLIERE. 

Brécourt^ 

Jfoici  un  homme  qui  nous  jugera.  Chevalier, 

BRECOURT. 

Quoi  ? 

MOLIERE. 

Bon.  Voilà  l’autre  qui  prend  le  ton  de  marquis.  Vous  ai-je 
pas  dit  que  vous  faites  un  rôle ,  où  l’on  doit  parler  naturel¬ 
lement. 

BRECOURT. 

Il  ell  vray. 

MOLIERE, 

Allons  donc.  Chevalier, 

BRECOURT, 
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MOLIERE. 

Juge-nous  un  peu  fur  une  gageure  que  nous  avons  faite^ 

BRECOURT. 

Et  quelle  ? 

MOLIERE. 

Nous  difputons  qui  efile  marquis  de  la  critique  de  Molière  i 
il  gage  que  c*ef  moi ,  &  moi  fe  gage  que  c’efl  lui, 

BRECOURT. 

Et  moi  y  je  juge  que  ce  n  ejl  ni  V  un  ni  Vautre.  Vous  êtes  fous 
tous  deux  y  de  vouloir  vous  appliquer  ces  fortes  de  cliofes  ^ 
&  voila  de  quoi  foins  V  autre  jourfe  plaindre  Aioliere ,  par-^ 
lant  a  des  perfonnes  qui  le  chargeoient  de  meme  chofe  que 
vous.  Il  difoit  que  rien  ne  lui  donnoit  du  dcplaifr ,  comme 
d’être  aceufé de  regarder  quelqu’un  dans  les  portraits  qu’il 
fait  ;  que  fon  defein  efl  de  peindre  les  mœurs  fans  vouloir 
toucher  aux  perfonnes  y  &  que  tous  les  perfonnages  qu’il  re~ 
préfente  font  des  perfonnages  en  l’air  y  &  des  phantômes  pro¬ 
prement  y  qu’il  habille  à  fafantaifie  pour  réjouir  les  fpecla- 
leurs-;  qu  il  ferait  bien  fâché  d’y  avoir  jamais  marqué  qui 
que  ce  fait  y  &  qaef  quelque  chofe  était  capable  de  le  dégoû¬ 
ter  de  faire  des  comédies  y  c’ était  les  refjemblances  qu’on  y 
voulait  toujours  trouver  y  &  dont  fes  ennemis  tâchoient  mali- 
cieufement  d’appuyer  la penfée ,  pour  lui  rendre  de  mauvais 
offices  auprès  de  certaines  perfonnes  y  à  qui  il  tia  jamais 
penfé.  En  effet,  je  trouve  qu’il  a  raifon  :  car  pourquoi  vou¬ 
loir ,  je  vous  prie ,  appliquer  tous  fes  gefles  &  toutes  fes  pa¬ 
roles  y  &  chercher  à  lui  faire  des  affires  en  di faut  hautement, 
il  joué  un  tel ,  lorfque  ce  font  des  chofes  qui  peuvent  conve^ 
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nir  h  cent  perfonnes?  Comme  l'affaire  de  la  comédie  ejî  de 
repréfenter  en  général  tous  les  défauts  des  hommes  ^  &  prin¬ 
cipalement  des  hommes  de  notre  fécle ,  il  ef  impojjible  à 
M-oliere  de  faire  aucun  caraclére  qui  ne  rencontre  quelqu  'un 
dans  le  monde;  & ,  s'il faut  qu  on  V accufe d'avoir  fongé tou¬ 
tes  les  perfonnes  où  l'on  peut  trouver  les  défauts  qu'il  peint, 
il  faut  fans  doute  qu'il  ne  fafe  plus  de  comédies, 

MOLIERE. 

Ma  foi.  Chevalier,  tu  veux  juflifier  MoUere ,  &  épargner 
notre  amt  que  voila. 

LA  GRANGE. 

Point  du  tout.  C'efi  toi  qu'il  épargne  ;  &  nous  trouverons 
d'autres  juges. 

MOLIERE. 

Soit.  Mais  di-moi ,  Chevalier ,  crois-tu  pas  que  ton  Molicre 
ef  épuifé  maintenant ,  &  qu  il  ne  trouvera  plus  de  matière 
pour. . . 

BRECOURT. 

Plus  de  matière  ?  Hé,  mon  pauvre  Marquis ,  nous  lui  en  ' 
fournirons  toujours  afe^,  &  nous  ne  prenons  giiéres  le  che¬ 
min  de  nous  rendre  fages  pour  tout  ce  qu'il  fait,  &  tout  ce 
qu’il  dit. 

MOLIERE. 

Attendez.  Il  faut  marquer  davantage  tout  cet  endroit.  Ecou- 
tez-îe  moi  dire  un  peu . . .  &  qu’il  ne  trouvera  plus  de  ma¬ 
tière  pour .  .  .  Plus  de  matière?  Hé,  mon  pauvre  Marquis  , 
nous  lui  en  fournirons  toujours  affe^,  &  nous  ne  prenons 
gu  ères  le  chemin  de  nous  rendre  fages  pour  tout  ce  qu'il  fait. 
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&  tout  ce  qull  dit.  Crois- tu  qu  iL  ait  épuifé  dans  fcs  comédies 
tout  le  ridicule  des  hommes ,  & ,  fans  fortir  de  la  cour  ^  n  a- 
t-il  pas  encore  vingt  caractères  de  gens  où  il  n  a  point  touché? 
N'a-t-il pas ,  par  exemple  y  ceux  qui  fe  font  les  plus  grandes 
amitiés  du  monde ,  &  qui ,  le  dos  tourné ,  font  galanterie  de 
fe  déchirer  l'un  Vautre  F  A  'a-t-d pas  ces  adulateurs  a  ou¬ 
trance^  ces  fateiir s  infpides  qui  n  ajfaifonnent  d'aucun  fel 
les  louanges  qu  ils  donnent  y  &  dont  toutes  les  fateries  ont 
une  d,ouceur  fade  qui  fait  mal  au  cœur  a  ceux  qui  les  écou^ 
tent?  N'a-tdl pas  ces  lâches  courtifans  de  la  faveur  y  ces 
perfides  adorateurs  de  la  fortune ,  qui  vous  encenfent  dans 
la  profpérité y  &  vous  accablent  dans  la  difgrace?  N’a-t-il 
pas  ceux  qui  font  toujours  mécontens  de  la  cour  y  ces  fiiivans 
inutiles  y  ces  incommodes  ajfidus  y  ces  gens  y  dis-je  y  qui  y  pour 
fervices  ,  ne  peuvent  compter  que  des  importunités  y  &  qui 
veulent  qu  on  les  récompenfe  d'avoir  ohfédé  le  prince  dix 
ans  durant  F  N'a-t-  il  pas  ceux  qui  carejfent  également  tout 
le  monde ,  qui  promènent  leurs  civilités  a  droit  &  à gauchcy 
&  courent  â  tous  ceux  quils  voyenty  avec  les  memes  embraf 
fades  y  &  les  mêmes  proteflattons  d' amitié  F  Monfieuty  votre 
très- humble  ferviteur,  Monfieuryje  fûts  tout  a  votre  fervice, 
Tene\~moi  des  vôtres  y  mon  cher.  Faites  état  de  moi  y  Mon- 
fieur  y  comme  du  plus  chaud  de  vos  amis,  Monfieur  y  je  fuis 
ravi  de  vous  embrajfer.  Ah  !  Monfieur  y  je  ne  vous  voyoi* 
pas.  Faites  moi  la  grâce  de  m' employer  y  J oyet^perfiiiadé  que 
je  fuis  entièrement  à  vous,  Fous  êtes  V  homme  du  monde  que 
je  révère  le  plus.  Il  ny  a  perfonne  que  j'honore  a  l'égal  de 
vous.  Je  vous  conjure  de  le  croire.  Je  vous  jiippUe  de  n  en 
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point  douter.  Serviteur.  Très- humble  valet.  Va  ^  va  y  Maf4 
quis ,  Moliere  aura  toujours  plus  de Jujets  qu\l  n  en  voudra  y 
&  tout  ce  qu  il  a  touché  jufqu  ici  n  e fl  rien  que  bagatelle  y  au 
prix  de  ce  qui  refle.  Voilà  à  peu  près  comme  cela  doit  être 
joué. 

BRECOURT. 

C’ell  allez. 


MOLIEBTE. 

Pourfuivez, 

BRECOURT. 

Voici  Climéne  5  &  Elife, 

MOLIERE. 

[u  mefdemoifelles  du  Parc ,  &  Molure7\ 

Là-delTus  ,  vous  arriverez  toutes  deux. 

[à  mademoifelle  du  Parc,~\ 

Prenez  bien  garde^vousjà  vous  déhancher^  comme  il  faut, 
Sc  à  faire  bien  des  façons.  Cela  vous  contraindra  un  peu  ; 
mais  qu"y  faire  !  Il  faut  par  fois  fe  faire  violence. 

Mademoifelle  MOLIERE. 

Certes  y  madame  yje  vous  ai  reconnue  de  loin  y  &  j’ai  bien  vil 
à  votre  air  que  ce  ne  pouvait  être  une  autre  que  vous. 
Mademoifelle  D  U  P  A  R  C. 

Vous  voye^.  Je  viens  attendre  ici  la  fortie  d’un  homme  avec 
qui  j’ai  une  affaire  à  démêler, 

Mademoifelle  MOLIERE. 

Et  moi  de  même, 

MOLIERE. 

M.efdames  yvoila  des  coffres  qui  vous  ferviront  de fauteuils. 
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Mademoifelle  DU  PARC. 

Allons  ^  madame ,  prene^  place ,  s'il  vous  plaît, 
Mademoifelle  MOLIERE. 

Après  vous  y  madame, 

MOLIERE. 


Bon.  Après  ces  petites  cérémonies  muettes ,  chacun  pren¬ 
dra  place  5  &  parlera  afiis ,  hors  les  marquis  qui  tantôt  fe 
lèveront  J  &  tantôt  s’aiTeoiront  fuivant  leur  inquiétude  na¬ 
turelle.  Parbleu  y  Chevalier ,  tu  devrois  faire  prendre  méde-^ 
cine  à  tes  canons, 

BRECOURT. 


Comment  ? 

MOLIERE. 

Us  fe  portent  fort  mal, 

ô  BRECOURT. 

Serviteur  à  la  turlupinade, 

Mademoifelle  MOLIERE. 
hion  Dieu  !  Madame  y  que  je  vous  trouve  le  teint  d'une 
blancheur  éblouijj'ante  y  &  les  lèvres  d'un  couleur  de feu  fur- 
prenant  ! 

Mademoifelle  D  U  P  A  R  C. 

Ah  !  que  dites-vous  la  y  madame  ?  Ne  me  regarde:^  point’} 
je  fuis  du  dernier  la  id  aujourd'hui, 

Mademoifelle  MOLIERE. 

Hé  y  madame ,  leve'^  un  peu  votre  coiffe» 

Mademoifelle  D  U  P  A  R  C. 

Fi,  Je  fuis  épouvantable  y  vous  dis-je  y  &  je  me fais  peur  à 
moi-mime, 
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Mademoifelle  MOLIERE. 
J^ous  êtes  Jî  belle. 

Mademoifelle  D  U  P  A  R  C. 

P  oint  ^  point, 

Mademoifelle  MOLIERE. 
Montrez-vous. 

Mademoifelle  DU  PARC. 
Ah  !  Fi  donc ,  je  vous  prie, 

Mademoifelle  MOLIERE, 

De  grâce. 

Mademoifelle  DU  PARC. 
Mon  Dieu  !  Non. 

Mademoifelle  MOLIERE, 


Si  fait, 

Mademoilelle  DU  PARC. 
V’ous  me  défejj?érez> 

Mademoifelle  MOLIERE, 


Un  moment. 


Mademoifelle  DU  PARC, 

Hai, 

Mademoifelle  MOLIERE. 

Réfolument  vous  vous  montrer eT^  On  ne  peut  point  fepajfer 
de  vous  voir. 

Mademoifelle  D  U  P  A  R  C. 

Mon  Dieu  !  Que  vous  êtes  une  étrange  perforine  !  Vous 
youlezfurieufement  ce  que  vous  voulez* 

Mademoifelle  MOLIERE. 

Ah  I  Madame ,  vous  n  avez  aucun  défavantage  a  paroître 

au 
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au  grand  jour,  je  vous  jure.  Les  méchantes  gens  ,  qui  ajju- 
rotent  que  vous  mettie^  quelque  choje  !  J^rayment ,  je  les 
démentirai  bien  maintenant, 

Mademoifelle  D  U  P  A  R  C. 

Hélas  /  Je  ne  fcais  pas  feulement  ce  quon  appelle  mettre 
quelque  chofe.  Mais  où  vont  ces  Dames  ? 

Mademoifelle  D  E  B  R I E. 

Vous  vouleT^bien ,  mefdames,  que  nous^voiis  donnions  en 
pajjant  la  plus  agréable  nouvelle  du  monde.  Voila  monfieur 
Lyfdas  qui  vient  de  nous  avertir  qu  on  a  fait  une  pièce  contre 
Mo  Itéré,  que  les  grands  comédiens  vont  jouer, 

MOLIERE. 

Il  ef  vray ,  on  me  Va  voulu  lire,  C* ef  un  nommé  Br , , . 
Brou , , ,  Brojfaut  qui  Va  faite, 

DU  CROISY. 

Monfeur,  elle  ef  afichée  fous  le  nom  de  Bourfaut ,  mais , 
k  vous  dire  le  fecret,  bien  des  gens  ont  mis  la  main  à  cet  ou¬ 
vrage  ,  &  Von  en  doit  concevoir  une  afe:^  haute  attente. 
Comme  tous  les  auteurs  &  tous  les  comédiens  regardent  Mo- 
Itéré  comme  leur  plus  grand  ennemi,  nous  nous fommes  tous 
unirs  pour  Le  défervir.  Chacun  de  nous  a  donné  un  coup  de 
pinceau  k  fon  portratt;  mais  nous  nous  fommes  bien  gardés 
d'y  mettre  nos  noms  ,  il  lui  auroit  été  trop  glorieux  de  fie- 
comber ,  aux  y  eux  du  monde ,  fous  les  efforts  de  tout  le  par- 
naffe  ;  & ,  pour  rendre  fa  défaite  plus  ignominteufe  ,  nous 
avons  voulu  choifrwut  exprès  un  auteur fins  réputation. 


Tome  IL 


lii 


434  L’IMPROMPTU 

Mademoifelle  D  U  P  A  R  C. 

Pour  moi  ,  je  vous  avoué  que  j'en  ai  toutes  les  joyes  ima~‘> 

MOLIERE. 

Et  moi  au£i.  Par  la  fang-bleu ,  le  railleur  fera  raillé  ;  il 
aura  fur  les  doigts ,  ma  foi, 

Mademoifeile  DU  PARC. 

Cela  lui  apprendra  à  vouloir  fniyrifer  tout.  Comment?  Cet 
impertinent  ne  veut  pas  que  les  femmes  ayent  de  U efprit  ? 
Il  condamne  toutes  nos  exprejfons  élevées  y  &  prétend  que 
nous  parlions  toujours  terre  à  terre  ? 

Mademoifelle  D  E  B  R I E. 

Le  langage  n  efl rien;  mais  il cenfure  tous  nos  attachemens^ 
quelques  innocens  quils  puijfent  être ,  &  ^  de  la  façon  quil 
en  parle ,  c'ef  être  criminelle  que  d'avoir  du  mérite, 
Mademoifelle  D  U  CR  OIS  Y. 

Cela  e(l  infupportahle.  Un  y  a  pas  une  femme  quipuijj'e plus 
rien  faire.  Que  ne  laife-t-il  en  repos  nos  maris ,  fans  leur 
ouvrir  les  yeux  ,  &  leur  faire  prendre  garde  a  des  chofes  , 
dont  ils  ne  s  avifent  pas, 

Mademoifeile  B  E  J  A  R  T, 

Pajfe  pour  tout  cela;  mais  il  fatyrije  même  les  femmes  de 
lien  ,  &  ce  méchant  plaifant  leur  donne  le  titre  d’honnêtes 
diable jfes, 

Mademoifelle  MOLIERE. 

Cejl  un  impertinent.  Iljaut  qu  il  en  ait  tout  le  faouL 

DU  CROISY» 

La  reprcfemation  de  cette  comédie ^  madame^  aura  hefoin 
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être  appuyée ,  &  les  comédiens  de  Uhoiel ... 

Mademoifelle  D  U  P  A  R  C. 

Mon  D  leu  !  Qu  Us  n  appréhendent  rien,  J e  leur  garantis  le 
fuçces  de  leur  pièce ,  corps  pour  corps. 

Mademoifeile  MOLIERE. 

T^ous  ave^  raifon  ,  madame.  Trop  de  gens  font  intérejjés  a 
la  trouver  belle.  Je  vous  lalfje  a p enfer  jl  tous  ceux  qui  fe 
croyentfatyrlfés  par  MoUere  y  ne  prendropu  pas  Coccafon 
de  fe  venger  de  lui  en  applaudifj'ant  a  cette  comédie. 

BRECOURT  Ironiquement. 

Sans  doute;  &  pour  mol  je  réponds  de  dou^e  marquis ,  de  fix 
précieufes y  de  vingt  coquettes,  &  de  trente  cocus  ,  qui  ne 
manqueront  pas  Ty  battre  des  mains. 

Mademoifeile  MOLIERE. 

En  effet.  Pourquoi  aller  offnfer  toutes  ces  perfonnes  là  ,  & 
particuliérement  Içs  cocus  ,  qui  font  les  meilleures  gens  du 
monde  ? 

MOLIERE. 

Parla  fzng-bleu ,  on  ml  a  dit  qu  on  va  le  dauber  y  lui,  & 
tomes  fes  comédies ,  de  la  belle  manière ,  &  que  les  comédiens 
&  les  auteurs  y  depuis  le  cèdre  jufquà  1  hyffope ,  font  diable¬ 
ment  animés  contre  lui. 

Maderhoiieile  MOLIERE. 

Cela  lui  féd fort  bien.  Pourquoi  fait- il  de  méchantes  pièces 
que  tout  Paris  va  voir  y  <Sf  ou  il  peint  f  bien  les  gens  y  que 
chacun  s’y  çonnoît  ?  Que  ne  fait-il  des  comédies  comme  celles 
de  inonfeurLyfdas  F  II  naurolt  perfonne  contre  lui ,  &  tous 
les  auteurs  en  diroient  du  bien.  Il  efivrai  que  de  femblahles 

I ii  ij 
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comédies  nom  pas  ce  grand  concours  de  monde  ;  mais ,  en 
revanche  ,  elles  font  toujours  bien  écrites^  perfonne  n  écrit 
contre  elles  ^  &  tous  ceux  qui  les  voyent^  meurent  d'envie  de 
les  trouver  belles» 

DU  CROISY. 

Il  ef  vrai  que  fai  V  avantage  de  ne  me  point  faire  d' enne¬ 
mis  ^  &  que  tous  mes  ouvrages  ont  U  approbation  des  fçavans» 
Mademoifelle  MOLIERE. 

T^ous  faites  bien  d'être  content  devons,  Celavaut  mieux  que 
tous  les  applaudtjfemens  du  public^  &  que  tout  l'argent  qu  on 
fçauroit  gagner  aux  pièces  de  MoUere,  Que  vous  importe 
qu'il  vienne  du  monde  a  vos  comédies  ^pourvû  qu  elles  foient 
approuvées  par  mejjieurs  vos  confrères  F 

LA  GRANGE. 

lilais  quand  jouera-t-on  le  portrait  du  peintre  F 

DU  CROISY. 

Je  ne  fçais  ;  mats  je  me  prépare  fort  a  paroître  des  premiers 
fur  les  rangs,  pour  crier.  Voila  qui  e(l  beau, 

MOLIERE. 

Et  moi  de  meme,  parbleu, 

LA  GRANGE. 

Et  moi  aujf.  Dieu  me  fauve, 

Mademoifelle  DU  PARC* 

P  our  moi,  f y  payerai  de  ma  perfonne,  comme  il faut  ;  &  je 
réponds  d  une  bravoure  d'approbation,  qui  mettra  en  déroute 
tous  les  jugemens  ennemis,  C'ef  bien  la  moindre  chofe  que 
nous  devions  faire, que  d' épauler  de  nos  louanges  le  vengeur 
de  nos  intérêts. 
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Mademoifelle  MOLIERE. 

C ejl  fort  bien  dit, 

Mademoifelle  DE  BRIE. 

Et  ce  qu  il  nous  faut  faire  toutes. 

Mademoifelle  B  E  J  A  R  T. 

Ajfûr  émeut. 

Mademoifelle  DU  CR  OIS  Y. 

Sans  doute. 

Mademoifelle  HERVE’. 

Point  de  quartier  à  ce  contrefaifeur  de  gens,. 

MOLIERE. 

Ma  foi ,  Chevalier  mon  ami,  il  faudra  que  ton  MoUere  fe 
cache. 

BRECOURT. 

Q^uiF  Lui  F  Je  te  promets ,  Marquis,  quil fait  dejfein  J  al¬ 
ler  fur  le  théâtre ,  rire  avec  tous  les  autres  ,  du  portrait  qu  on 
a  fait  de  lui, 

MOLIERE. 

Parbleu,  ce  fera  donc  du  bout  des  dents  quil  y  rira, 

BRECOURT. 

Va  ,  va,  peut-être  qu  ily  trouvera  plus  de  fujets  de  rire  qu€ 
tu  ne  penfes.  On.  m" a  montré  la  pièce ,  &  comme  tout  ce  qu  il 
y  a  £  agréable ,  font  effeclivement  les  idées  qui  ont  été  prifes 
de  Moltere ,  la  joye  que  cela  pourra  donner  liaura  pas  lieu 
de  lui  déplaire ,  fans  doute,,  car,  pour  l'endroit  ou  on  s’ef¬ 
force  de  le  noircir ,  je  fuis  le  plus  trompé  du  monde  ,  fi  cela 
ejl  approuvé  de perjonne  ÿ  &  quant  a  tous  les  gens  qu  ils  ont 
tâché  d’animer  contre  lui,  fur  ce  qu  il fait,  dit-on,  des  por- 
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traits  trop  rejj'emblans ,  outre  que  cela  ejî  de  fort  mauvaife 
grâce ,  ]e  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  &  de  plus  mal  pris  ; 
&  je  n  avais  pas  cru  jujiju  ici  que  ce  fût  un  fujet  de  blâme 
pour  un  comédien ,  que  de  peindre  trop  bien  les  hommes. 

LA  GRANGE. 

Les  comédiens  m'ont  dit  qu  ils  l* attendaient Jiir  la  réponfe  ^ 
&  que . . . 

BRECOURT. 

Sur  la  réponfe  ?  Ma  foi  ^  je  le  trouverais  un  grand fou^  s  il 
fe  mettait  en  peine  de  répondre  à  leurs  inveclives.  Tout  le 
monde  fçtiit  ajj'e^^  de  quel  motif  elles  peuvent  partir  ;  &  la 
meilleure  réponfe  qudleur  puiffe  faire  ^  ceflune  comédie 
qui  téujf  jfe  comme  toutes  les  autres.  Voilà  le  vray  moyen 
defe  venger  d' eux  comme  il  faut  ;  &  ^  de  V humeur  dont  je 
les  connais^  je  fuis fort  ajfûré  qu  une  pièce  nouvelle  qui  leur 
enlèvera  le  monde  ,  les  fâchera  bien  plus  que  toutes  les  fa^ 
tyres  au  on  pourrott  faire  de  leurs  perfonnes. 

MOLIERE. 

Mais  y  Chevalier . . . 

Mademoifelle  B  E  J  A  R  T. 
iSoulTrez  que  f  interrompe  pour  un  peu  la  répétition. 

[à  Moliereé\ 

Vouiez-vous  que  je  vous  die!  Si  j’avois  été  en  votre  place, 
j’aurois  pouil'é  les  chofes  autrement.  Tout  le  monde  attend 
de  vous  une  réponfe  vigoureufe,  &  après  la  manière  dont 
on  m'a  dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette  comédie,  vous 
étiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  comédiens ,  ^  vous 
deviez  n’en  épargner  aucun. 
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MOLIERE. 

J^enrage  de  vous  oüir  parier  de  la  forte ,  Sc  voilà  votre  ma¬ 
nie  à  vous  autres  femmes.  Vous  voudriez  que  je  priiTe  feu 
d’abord  contre  eux ,  Sc  qu’à  leur  exemple  j’aliaiïe  éclater 
promtement  en  inventives  Sc  en  injures.  Le  bel  honneur 
que  j’en  pourrois  tirer,  Sc  le  grand  dépit  que  je  leurferois! 
Ne  fè  font-ils  pas  préparés  de  bonne  volonté  à  ces  fortes 
de  chofes,  &:5lorfqu’ils  ont  délibéré  s’ils  joueroient  le  por¬ 
trait  du  peintre  fur  la  crainte  d’une  ripofte,  quelques-uns 
d’entr’eux  n’ont-ils  pas  répondu  ?  Qu’il  nous  rende  toutes 
les  injures  qu’il  voudra,  pourvu  que  nous  gagnions  de  l’ar¬ 
gent.  N’eft-ce  pas  là  la  marque  d’une  ame  fort  fenfible  à 
la  honte,  Sc  ne  me  vengerois-je  pas  bien  d’eux  ,  en  leur 
donnant  ce  qu’ils  veulent  bien  recevoir? 

Mademoifelle  DE  BRIE. 

Ils  fe  font  fort  plaint  toutefois  de  trois  ou  quatre  mots  que 
vous  avez  dit  d’eux  dans  la  critique,  Sc  dans  vos  précieufes, 

MOLIERE. 

Il  efl  vray,  ces  trois  ou  quatre  mots  font  fort  olfenfans,  Sc 
iis  ont  grande  raifon  de  les  citer.  Allez,  allez,  ce  n’ell  pas 
cela.  Le  plus  grand  mal  que  je  leur  aye  fait ,  c’efl  que  j’ai  eu 
le  bonheur  de  plaire  un  peu  plus  qu’ils  n’auroient  voulu  , 
Sc  tout  leur  procédé ,  depuis  que  nous  fornmes  venus  à 
Paris,  a  trop  marqué  ce  qui  les  touche  ;  mais  lailTons-les 
faire  tant  qu’ils  voudront ,  toutes  leurs  entreprifes  ne  doi¬ 
vent  point  m’inquiéter.  Ils  critiquent  mes  pièces ,  tant 
mieux;  Sc  Dieu  me  garde  d’en  faire  jamais  qui  leur  plaife. 
Ce  ferok  une  mauvaife  affaire  pour  moL 
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Mademoifelle  DE  BRIE. 

Il  n’y  a  pas  grand  plaiHr  pourtant  à  voir  déchirer  (es  ou¬ 
vrages. 

MOLIERE. 

Etqu  efl-ce  que  cela  me  fait?  N’ai-je  pas  obtenu  de  ma  co¬ 
médie  tout  ce  que  j’en  voulois  obtenir,  puifqu’eile  a  eu  le 
bonheur  d’agréer  aux  auguftes  perfonnes ,  à  qui  particulié¬ 
rement  je  m’efforce  de  plaire?  N’ai-je  pas  lieu  d’être  fatif- 
fait  de  fa  deftinée?  Sc  toutes  les  cenfures  ne  viennent-elles 
pas  trop  tard?  Eft-ce  moi,  je  vous  prie,  que  cela  regarde 
maintenant  ?  Et  lorfqu’on  attaque  une  pièce  qui  a  eu  du 
luccès,  n’eft-ce  pas  attaquer  plutôt  le  jugement  de  ceux 
qui  l’ont  approuvée ,  que  l’art  de  celui  qui  l’a  faite  ? 

Mademoifelle  DE  BRIE. 

Ma  foi,  j’aurois  joué  ce  petit  monfieur  l’auteur,  qui  fe  mêle 
d’écrire  contre  des  gens  qui  ne  fongent  pas  à  lui. 

MOLIERE. 

Vous  êtes  folle.  Le  beau  fujet  à  divertir  la  cour  que  mon- 
fieur  Bourfaut  !  Je  voudrois  bien  fçavoir  de  quelle  façon  on 
pourroit  l’ajuHer  pour  le  rendre  plaifant  ;  &  fi,  quand  on  le 
berneroit  fur  un  théâtre ,  il  feroit  affez  heureux  pour  faire 
rire  le  monde.  Ce  lui  feroit  trop  d’honneur,  que  d’être  joué 
devant  une  augufle  afîemblée.  Une  demanderoit  pas  mieux, 
Sc  il  m’attaque  de  gayeté  de  cœur ,  pour  fe  faire  connoître  , 
de  quelque  façon  que  ce  fbit.  C’efl  un  homme  qui  n’a  rien 
à  perdre,  &  les  comédiens  ne  me  l’ont  déchaîné,  que  pour 
m’engager  à  une  fotte  guerre,  Sc  me  détoifrner  par  cet  ar¬ 
tifice  des  autres  ouvrages  que  j’ai  à  faire,.!&  cependant  vous 

êtes 
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êtes  afîèz  fimpies  pour  donner  toutes  dans  ce  panneau  !  Mais 
enfin,  j'en  ferai  ma  déclaration  publiquement.  Je  ne  pré¬ 
tends  faire  aucune  réponfe  à  toutes  leurs  critiques,  &  leurs 
contre-critiques.  Qu'ils  difent  tous  les  maux  du  monde  de 
mes  pièces  ;  j’en  fuis  d’accord.  Qu’ils  s’en  faiflfîent  après 
nous ,  qu’ils  les  retournent  comme  un  habit  pour  les  mettre 
fur  leur  théâtre,  tâchent  à  profiter  de  quelque  agrément 
qu’on  y  trouve ,  &  d’un  peu  de  bonheur  que  j’ai;  j’yconfens 
iis  en  ont  befoin ,  &  je  ferai  bien  aife  de  contribuer  à  les 
faire  fubfifler,pourvû  qu’ils  fe  contentent  de  ce  que  je  puis 
leur  accorder  avec  bienféance.  La  courtoife  doit  avoir  des 
bornes ,  &  il  y  a  des  chofes  qui  ne  font  rire,  ni  les  fpeélateurs, 
ni  celui  dont  on  parle.  Je  leur  abandonne  de  bon  cœur  mes 
ouvrages,  ma  figure,  mes  gefles,  mes  paroles,  mon  ton  de 
voix,  Sc  ma  façon  de  réciter  ,  pour  en  faire,  Sc  dire  tout 
ce  qu’il  leur  plaira,  s’ils  en  peuvent  tirer  quelque  avantage^ 
Je  ne  m’oppofe  point  à  toutes  ces  chofes ,  &  je  ferai  ravi 
que  cela  puilîe  réjouir  le  monde  ;  mais  en  leur  abandonnant 
tout  cela ,  ils  me  doivent  faire  la  grâce  de  me  lailler  le 
refie,  Sc  de  ne  point  toucher  à  des  matières  de  la  nature  de 
celles,  fur  lefquelles  on  m’a  dit  qu’ils  m’attaquoient  dans 
leurs  comédies.  C’efl  de  quoi  je  prierai  civilement  cet  hon¬ 
nête  monfieur  qui  fe  mêle  d’écrire  pour  eux ,  Sc  voilà  toute 
la  réponfe  qu’ils  auront  de  moi. 

Mademoifelle  B  E  J  A  R  T» 

Mais  enfin . , , 

MOLIERE. 

Mais  enfin ,  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons  point 
Tome  IL  Kkk 
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de  cela  davantage ,  nous  nous  amufons  à  faire  des  difcours, 
au  lieu  de  répéter  notre  comédie.  Où  en  étions-nous?  Je 
ne  m'en  fouviens  plus. 

Mademoifèlle  DE  BRIE. 

Vous  en  étiez  à  l’endroit . . . 

MOLIERE. 

Mon  Dieu  !  J’entends  du  bruit,  c’efl  le  Roi  qui  arrive  afîù- 
rément,  &  je  vois  bien  que  nous  n’aurons  pas  le  tems  de 
paffer  outre.  Voilà  ce  que  c’eil  que  de  s’amufer.  Oh  bien, 
faites  donc,  pour  le  relie,  du  mieux  qu’il  vous  fera  pof- 
fibie. 

Mademoifelle  BEJART. 

Par  ma  fol ,  la  frayeur  me  prend ,  &  je  ne  fçaurois  aller  jouer 
mon  rôle ,  fi  je  ne  le  répété  tout  entier. 

MOLIERE. 

Comment!  Vous  ne  fçauriez  aller  jouer  votre  rôle! 
Mademoifelle  BEJART. 


Nom 

Mademoifelle  DU  PARC. 
Ni  moi  J  le  mien. 

Pvlademoifelle  DE  BRIE. 
Ni  moi  non  plus. 

Mademoifelle  M  O  L I E  R  E. 


Ni  moi. 
Ni  moi. 


Mademoifelle  HERVE’. 
Mademoifelle  DU  CR  OIS  Y. 


Ni  moi. 
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MOLIERE. 

Que  penfèz-vous  donc  faire!  Vous  moquez-vous  toutes 
de  moi  l 


SCENE  IV. 

BEJART,  MOLIERE,  LA  GRANGE, 
D  U  CROIS  Y,  Mefdemoireiles  DU  PARC, 
BEJART,  DE  BRIE,  MOLIERE, 
DU  CROISY,  HERVE’. 

BEJART. 

MEfiieurs,  je  viens  vous  avertir  que  îe  Roi  eft  venu, 
^  Sc  qu4i  attend  que  vous  commenciez. 
MOLIERE. 

Ah  !  Monheur ,  vous  me  voyez  dans  la  plus  grande  peine  du 
monde;  je  fuis  défefpéré  à  Theure  que  je  vous  parle.  Voici 
des  femmes  qui  s'effrayent,  Sc  qui  difent  qu'il  leur  faut  ré¬ 
péter  leurs  rôles,  ayant  que  d'aller  commencer.  Nous  de¬ 
mandons,  de  grâce,  encore  un  moment.  Le  Roi  a  de  la 
bonté,  Sc  il  fçak  bien  que  la  chofe  a  été  précipitée. 
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SCENE  V. 

MOLIERE  ,  &  les  memes  acteurs^  à  V exception  de 
Béjcirt, 

MOLIERE. 

HE  !  De  grâce,  tâchez  de  vous  remettre, prenez  cou¬ 
rage  ,  je  vous  prie. 

Mademoifelle  D  U  P  A  R  C. 

Vous  devez  vous  aller  excufer. 

MOLIERE. 


Comment  m  excufer! 


SCENE  VI. 

MOLIERE,  6  les  mêmes  acleurs ^  UN 

NECESSAIRE. 

UN  NECESSAIRE. 

^N^ElTieurs,  commencez  donc. 

MOLIERE. 

Tout  à  l’heure,  monfieur.  Je  crois  que  je  perdrai  Pefprk  de 
cette  affaire-ci,  & , . . 
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SCENE  VII. 

MOLIERE ,  &  les  mêmes  a&eurs  ,  UN  SECOND 
NECESSAIRE. 


LE  SECOND  NECESSAIRE. 


M  ElTieurs,  commencez  donc. 

MOLIERE. 


fes  camarades 

Dans  un  moment,  monfieur.  Hé  quoi  donc  !  Voulez-vous 
que  j’aye  l’affront . . . 


SCENE  VIII. 

MOLIERE,  &  les  mêmes  acleurs ,  U  N 
TROISIEME  NECESSAIRE. 

LETROISIEME  NECESSAIRE. 

M  Effieurs ,  commencez  donc. 

MOLIERE. 

Oui,  monfîeur,  nous  y  allons.  Hé  !  Que  de  gens  fe  font  de 
fête ,  de,  viennent  dire,  commencez  donc ,  à  qui  le  Roi  ne 
l’a  pas  commandé  ! 
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SCENE  IX.  ^ 

4:  !  V 

MOLIERE,  &  4es  mêmes  acleurs ,  U  N 

QUATRIEME  NECESSAIRE.  •’ 

LE  QUATRIEME  NECESSAIRE. 


M 


e 


T  T 


Effieurs^  commencez  donc. 

MOLiERE. 


■U*-  •-«' 

xr  ■  . 


[  à  fes  camarades 


Voilà  qui  efl  fait,  monfieur.  Quoi  donc  !  Recevrai- je  la 

mnEifinn  _  . 


SCENE  DEPvNIERE. 


BEJART,  MOLIERE,  &  les  mêmes  acleurs. 

MOLIERE. 

MOnfieur^  vous  venez  pour  nous  dire  de  commen¬ 
cer  ;  mais . . . 

BEJART. 


Non ,  meflieurs,  je  viens  pour  vous  dire  qu’on  a  dit  au  Roi 
rembarras  où  vous  vous  trouviez,  que,  par  une  bonté 
toute  particulière  5  il  remet  votre  nouvelle  comédie  à  une 
autre  fois ,  &  fe  contente  pour  aujourd’hui  de  la  première 
que  vous  pourrez  donner. 
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MOLIERE. 

Ah!  Monfieur^  vous  me  redonnez  la  vie.  Le  Roi  nous  fait 
la  plus  grande  grâce  du  monde  de  nous  donner  du  tems , 
pour  ce  qu’il  a  fouhaité  ;  &  nous  allons  tous  le  remercier 
des  extrêmes  bontés  qu’il  nous  fait  paroître. 

FIN  DU  TOME  SECOND. 
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